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VAUVENARGUES


 Prologue

 

« Joyeux anniversaire ! Joyeux anniversaire ! » Richard Blade dînait. Seul ! Seul comme il l’était de plus en plus souvent à chacun de ses retours de mission. Seul comme il en prenait plus cruellement conscience chaque fois qu’il était confronté à la sociabilité de ses contemporains.

Les lumières s’étaient éteintes. Le maître d’hôtel apportait un gros fraisier surmonté de deux bougies crépitantes gigantesques : un 3 et un 0.

Silencieusement, Blade contemplait la gaieté des convives du restaurant qui célébraient l’anniversaire d’un ou d’une de leurs camarades. Le petit sourire timide qu’il arborait au coin des lèvres ne dissimulait guère la tristesse, la nostalgie peut-être, qui s’exprimait dans ses yeux, dans la petite ride verticale tenace qui se faufilait entre ses sourcils. Il se réjouissait pour eux, pour ces inconnus qui passaient. Mais il s’affligeait sans doute aussi un peu sur lui-même.

Depuis combien de temps n’avait-il pas célébré son propre anniversaire ? Cette seule pensée lui donna un vague tournis. Plus grave, il lui fallut presque quelques secondes pour se souvenir de la date même de sa naissance. Un 1er janvier ! Comme une date vierge sur le dossier d’un agent spécial qu’il était, comme une renaissance, comme une non-existence. Finalement, au cours des missions qui étaient les siennes, il n’avait guère d’occasions de fournir cette date.

À la réflexion, davantage de temps lui fut nécessaire pour se remémorer son âge. Après tout, que signifiait l’âge d’un homme ? Pour qui avait-il d’importance ? Pour la grande Faucheuse qui vous attendait toujours bien assez tôt ? Bah, elle pouvait tout aussi bien l’oublier elle aussi. Quant à ses amis, il en avait suffisamment peu de durable pour que ceux-là s’en soucient également. Il évaluait raisonnablement bien assez le poids du temps qui s’écoulait en observant les ravages qu’il infligeait à leurs traits. Tant qu’il avait la force, tant qu’il avait l’énergie, tant que, dans sa tête, il continuait de se sentir jeune et plein d’allant, l’âge n’aurait pas de prise.

Mais des soirs comme celui-ci, il sentait que ce basculement pouvait intervenir n’importe quand.

La lumière était revenue. Il coupa un morceau de pizza oignons, crème, lardons et le mordilla sans même y penser, avant de siroter du bout des lèvres une gorgée de son rosé.

Au gré des nombreux voyages qu’il accomplissait dans d’improbables « ailleurs » à la norme temporelle différente de la dimension N dont il était originaire, le temps n’avait plus de sens pour lui. Une semaine là-bas pouvait n’être que quelques heures ici ou, plus rarement, un mois. Mais quand il passait une semaine là-bas pour se rendre compte qu’il n’avait été absent que quelques heures justement, son corps avait-il vieilli d’une semaine ou du temps écoulé dans la dimension N ? Il s’était souvent posé la question. Lord Leighton en avait probablement la réponse grâce aux nombreuses analyses bio-atomiques qu’il effectuait à ses retours de mission. Mais le vieux savant n’avait jamais accepté de lui livrer quoi que ce soit à ce propos. Avec son caractère d’ours mal léché, le savant ne daignait généralement même pas lui concéder un simple « non ». L’homme des hautes sphères scientifiques ne condescendait pas à s’abaisser vers un manant de l’espèce de Blade.

Lord Leighton ! L’agent spécial du MI 6 – le service de renseignement extérieur de Sa Gracieuse Majesté – aurait dû le détester après tant d’années de mauvais traitements et de mépris affiché par le vieillard à son endroit. Curieusement, il n’y parvenait pas. Ce qu’il ressentait pour lui mélangeait à la fois admiration, curiosité, pitié sans doute, et peut-être même tendresse.

Un franc sourire, cette fois, à la commissure des lèvres, Blade se demanda si des sentiments tels que la pitié et la tendresse étaient bien réglementaires au sein du MI 6. Un de ces jours, il faudrait qu’il en parle à J, son chef. Le vieux maître-espion avait suffisamment d’humour – un humour, certes froid et victorien, mais un humour quand même – pour lui répondre.

Un ange portant une grosse boîte circulaire siglée d’un massif DX passa. Blade ferma momentanément les yeux. Il se revit jeune étudiant à Oxford. À l’époque, pour tout le monde – filles comme garçons de son équipe d’aviron universitaire – il était Dick… et pas seulement parce que ce surnom était l’abréviation de Richard{1}. Certes, il avait su donner de sa personne à l’époque, comme il n’avait cessé de le faire depuis. Aujourd’hui, il aurait pu être un avocat réputé. Barrister ou solliciter ! Il n’avait même pas eu le temps de faire son choix. Le MI 6 s’était empressé de mettre la main sur ce jeune homme manifestement brillant, plein d’initiative, mais dont les potentialités n’avaient pas l’occasion de s’exprimer dans leur totalité et qui, de ce fait, s’ennuyait sur les bancs de la fac… Avec un risque certain de décrochage et d’apathie, en un mot, d’embourgeoisement, Blade en convenait volontiers rétrospectivement. Pour sûr, bourgeois, il ne l’était pas devenu.

Les « jivaros » du MI 6 l’avaient donc débusqué. Un instant, l’agent se demanda si l’association des recruteurs du MI 6 avec la tribu sud-américaine était parfaitement pertinente. Chasseurs de têtes, ils l’étaient incontestablement. Mais réducteurs de têtes ? Il estima que oui. Vous rentriez au sein du Service encore pétri de rêves, plein d’espoirs, d’idéal d’ouverture sur le monde, et très vite, vous n’aviez plus que la vision extrêmement circonscrite du MI 6. Et encore, grâce à ses voyages interdimensionnels et à son côté frondeur et réfractaire, il avait largement échappé à ce destin de nombre de ses collègues.

Adieu Oxford donc. Bonjour Broosecombe. Sis au sud-ouest de Londres, le camp d’entraînement avait pendant de longs mois – des années, devrait-il même dire – représenté son seul univers. On l’avait soumis à des batteries de tests. Avec le recul, il considéra qu’on avait dû fichtrement lui anesthésier l’instinct pour qu’il se soit plié aussi volontiers à ces longues séances d’introspection mentale, d’intuito-déduction ou de trituration médicale sous toutes ses coutures.

Il s’était sorti brillamment de l’épreuve avec une note record de 92,7 sur 100. En ces temps-là, même si l’on était en pleine Guerre froide, les collaborations étroites entre Britanniques et Américains n’étaient pas si nombreuses que ça – surtout dans le cadre d’un projet aussi top secret que le DX. Mais il y avait quand même une poignée – ou plutôt une pincée – de Yankees qui avait passé les tests comme lui et d’autres sujets de Sa Gracieuse Majesté. Le meilleur rejeton de l’oncle Sam, se plaisait-il à se remémorer – un goombah du Kentucky appartenant aux Forces spéciales – n’avait obtenu que 64,3.

Tout s’était enchaîné très vite. Sélectionné – rien n’avait filtré jusque-là et les candidats se perdaient en conjectures –, Richard Blade avait été soigneusement séparé de ses camarades. Il s’était alors laissé pousser la barbe. Peut-être par rébellion contre sa hiérarchie qui portait plus volontiers les bacchantes victoriennes à l’instar de J. Celui-ci était déjà son chef… avec la même tête, qu’aujourd’hui, qui le faisait incontestablement paraître plus vieux qu’il ne devait être.

Par bribes, progressivement, il avait découvert avec exaltation le projet DX et – avec déjà beaucoup moins d’enthousiasme – son concepteur génial, Lord Leighton. Balthazar O. Leighton – le « O » étant pour Onésime. Le scientifique exécrait ses prénoms – comme beaucoup d’autres choses – et détestait qu’on les lui rappelle. Longtemps, Blade n’avait eu connaissance de ceux-ci. On l’avait même une fois ou deux mis sur de fausses pistes en affublant le savant de prénoms qui n’étaient pas les siens. En une occasion, Blade s’était avisé de l’appeler « BOL ». Il ne s’y était jamais plus risqué.

S’il ne s’était jamais fait totalement au caractère de Leighton – bien que, le temps aidant, Blade ait pris la chose avec davantage de philosophie –, « saignant » était le qualificatif se prêtant le mieux à la nature de leurs échanges dans les premiers temps. Heureusement, sa découverte valait tous les sacrifices. Jugez plutôt !

Balthazar Leighton, pas encore lord, mais déjà grand savant promis au destin le plus éminent au firmament de la science, avait par inadvertance fait une découverte qui, simultanément, devait être son Capitole et sa roche Tarpéienne… Ce qui est souvent le cas, il faut bien le dire et les Anciens disaient à bon escient que la seconde était toute proche du premier. Alors que, brillant neuro– atomicien, il travaillait à développer les potentialités cérébrales, il avait « ouvert une porte » vers d’autres dimensions, basculant son, puis ses, cobaye(s) vers d’improbables ailleurs. Malheureusement, les pauvres diables – pour l’essentiel des chômeurs qui croyaient tester un nouveau traitement médical – ne survivaient pas, voire disparaissaient purement et simplement. Leighton parvenait à suivre un temps leur trace bioatomique sur ses capteurs. Puis plus rien…

Un temps, le scientifique rayait scrupuleusement le nom du cobaye qu’il avait enregistré. Mais, très vite, il finit par ne même plus se préoccuper des malheureux qui lui servaient de sujets expérimentaux. Il faut bien préciser que Leighton n’éprouvait pas une compassion excessive pour l’espèce humaine et les choses allaient plutôt en s’aggravant, de ce point de vue. En effet, circonstance atténuante, le savant était affligé d’une maladie neuro-dégénérative – incontestablement à la source de son orientation professionnelle – qui le paralysait, jusqu’à le clouer très vite dans un fauteuil électrique. Il développait une amertume certaine – pour dire le moins – contre les bien portants.

Mais le problème du misanthrope en général, c’est justement… sa misanthropie qui l’empêche de se lier avec ses contemporains. Or Leighton était suffisamment intelligent – et pour ça, de l’intelligence, il en avait à revendre – pour savoir que ses recherches allaient stagner sans aide extérieure. Il se résolut donc à prendre des contacts, une initiative, encore une fois, au résultat contrasté. Selon le point de vue, on pouvait y voir sa chance ou sa perte (au moins d’indépendance). Ses démarches ne pouvaient, en effet, pas rester longtemps inaperçues, pas plus que l’importance de sa découverte.

Un jour, dans son petit laboratoire de Windsor, il vit venir à lui un homme distingué, pratiquement sorti d’un roman indien de Kipling ou clone du docteur Watson… avec ce soupçon de filouterie que n’avait pas le faire– valoir de Sherlock Holmes. Leighton venait de rencontrer J, le futur spymaster en chef de Sa Gracieuse majesté, car il n’était encore – mais pour peu de temps – que le directeur adjoint du MI 6.

Sans détour, il lui mit le contrat en main. « Nous savons que vous savez que nous savons… ». Et ainsi de suite. Un vrai dialogue de l’ombre à l’ancienne.

J le fit parler pour mieux tenter de saisir la nature de ses travaux. À mesure que le savant s’ouvrait – et encore en gardait-il beaucoup –, l’espion perdait de son flegme so british. Le premier signe ostensible fut le moment où il écarta sa pipe (éteinte, car la tolérance de Leighton avait ses limites) de ses lèvres.

Le savant comprit rapidement qu’il s’était montré imprudent dans ses visites et que les plus grandes entreprises ne manquaient pas de contacts avec les services spéciaux. Il comprit surtout que s’il n’acceptait pas l’aimable proposition de son interlocuteur, il verrait un point final définitif mis à ses recherches… voire à son existence même. De toutes les façons, il se retrouverait au secret (et comble d’ironie, c’était dans l’ancienne prison de la Tour de Londres que le MI 6 se proposait de l’installer). Mais il n’en avait cure : à la limite, être définitivement isolé de cette triste humanité qui l’entourait lui convenait très bien. Mais surtout, le MI 6 lui apportait la chance de poursuivre et de réussir son entreprise. Il lui ouvrait des crédits illimités (du moins était-ce comme cela qu’il l’interprétait dans son esprit de laborantin peu au fait des affaires de l’État) et la porte des entreprises les plus performantes pour lui fournir le meilleur matériel. En cette époque où la micro-informatique n’en était même pas à ses balbutiements, il allait bénéficier en exclusivité des plus récentes recherches en intelligence artificielle. En l’occurrence, J le mit en contact avec l’un des principaux fournisseurs de la Défense britannique, l’Averoigne Inc. Il travailla avec la firme à la mise au point initiale des machines dont il avait besoin (sans procéder aux ultimes réglages qu’il se réservait pour maintenir le secret autour de ses découvertes). Quand tout fut prêt, le matériel fut livré – de nuit – à la Tour de Londres et les locaux du projet DX furent aménagés. La contribution de l’Averoigne Inc. alla jusqu’à prêter l’un de ses collaborateurs, le dévoué Shadwick, pour entretenir et développer les machines sous les directives de Leighton.

Cet improbable duo avait tenu avec le temps.

Blade était arrivé dans le processus, près de quatre ans plus tard, à un moment où l’absence de résultat probant et la mort de plusieurs cobayes (qui n’étaient plus de pauvres vagabonds mais des serviteurs de l’État) faisaient peser une lourde hypothèque sur la pérennité du projet.

Avec un étonnement jamais démenti et toujours renouvelé, le jeune étudiant en droit – qui, depuis, avait pris de l’âge – avait découvert des dimensions insoupçonnées dissimulées dans les plus incroyables recoins des multivers. Comment Lord Leighton avait-il pu mettre au point une telle découverte ? Quel était le fonctionnement réel du processus dans lequel l’informatique – le paramétrage informatique – paraissait jouer un grand rôle ? Comment le savant parvenait-il à le retrouver après une de ses missions ? Savait-il vraiment où il l’envoyait et combien de temps il allait le maintenir « ailleurs » ? Comment pouvait-il comprendre instantanément les langages des peuples qu’il rencontrait ? Leighton aurait-il eu la possibilité de le renvoyer dans une dimension déjà visitée ou les transferts étaient-ils totalement aléatoires ? Telles étaient certaines des questions qui n’avaient cessé de le hanter tout au long de ces dernières années et pour lesquelles il n’avait jamais obtenu de réponse du savant. Certes, Blade s’était bien forgé des opinions sur toutes ces interrogations, mais il ne s’agissait que de conjectures.

Au final, il en était arrivé à ne même plus faire attention à ces vains questionnements, à s’en désintéresser puisqu’il n’avait aucun espoir d’obtenir une réponse. Et ce renoncement, insidieusement, contribuait peut-être à grignoter son enthousiasme ? Il se demandait même parfois si le caractère misanthrope de Leighton ne déteignait pas sur lui. Combien de fois avait-il espéré ne pas revenir d’une mission, mourir « là-bas », ne plus revoir ce monde dans lequel il n’avait somme toute aucune véritable attache ? Ses plus belles histoires, il les avait vécues dans ces alter dimensions.

Mais les voyages s’enchaînaient avec une routine inéluctable et irrépressible. Depuis des années, Blade s’était fixé une échéance ultime au-delà de laquelle il arrêterait sa collaboration avec le programme DX. Cette simple pensée le fit une nouvelle fois rire tristement. Blade, un retraité… Ces deux mots paraissaient avoir divorcé depuis longtemps avant même la noce. Autant il ne se voyait pas continuer encore des années à partir dans d’autres dimensions, autant il ne s’imaginait pas en retraite ici. Entre les deux alternatives, la latitude confinait au presque rien. Alors, s’il s’était bien mis en tête une date de fin, il avait déjà reculé celle-ci au moins trois ou quatre fois. Sans doute avait-il l’espoir de disparaître une bonne fois pour toutes dans une mission, soit qu’il y meure, soit que les ordinateurs de Leighton ne le retrouvent pas.

À bien y réfléchir, s’il n’aimait pas qu’on lui impose quoi que ce soit, il réalisait qu’il n’avait pratiquement jamais fait que ça dans sa vie. Lorsque J le convoquait à la Tour de Londres pour une mission, il répondait, le doigt sur la couture du pantalon, dans le délai le plus court… et même plus vite encore si possible. Leighton n’aimait pas attendre. Et là-bas, en mission, il n’était pas davantage maître de son destin et du moment de son retour qui intervenait inopinément quand les machines du « boss » le récupéraient. C’était probablement pour ça qu’il voulait reprendre l’initiative en choisissant le moment de sa fin de contrat… même s’il n’y parvenait pas, d’où sa morosité du moment.

— Monsieur, monsieur, insistait une voix pressante.

Blade sortit de ses méditations. Le maître d’hôtel était à deux doigts de le secouer physiquement pour le sortir de sa torpeur.

— Monsieur, vous allez bien ?

L’agent spécial leva la tête vers le garçon aux yeux inquiets et lui sourit.

— Oui, merci. Un peu de surmenage, peut-être. Rien de grave, en tout cas.

— Vous m’avez fait peur. C’était comme si vous étiez mort les yeux ouverts.

Il y avait un peu de ça, songea Blade.

— Vous prendrez encore quelque chose ? lui demanda le jeune homme.

— Non merci. Enfin, si : un déca et l’addition.

À la grande table voisine, le héros du jour et ses camarades s’apprêtaient à quitter le restaurant pour, probablement poursuivre la fête ailleurs.

Blade profitait de la nuit douce. Il n’avait pas envie de rentrer chez lui pour retrouver son appartement vide. Au fond de sa poche, ses doigts sentirent le métal de son portable. Mécaniquement, il le sortit et fit défiler son carnet de contacts. À plus de quatre-vingts pour cent, il se composait de noms féminins. Pour certaines – un bon nombre même –, il lui fallait quelques secondes pour mettre un visage sur le prénom ou le patronyme. Une poignée résista même à toute identification. Oui, on pouvait définitivement le qualifier d’homme à femmes. Il les aimait. C’était même son véritable bonheur dans la vie, sa drogue. Et il était en manque. Mais c’était précisément là la différence avec les vrais narcotiques : cet état de manque l’écœurait, comme lorsque la faim est telle que l’on n’a même plus envie de manger. Il arriva à la lettre Z sans avoir eu une seule fois le déclic et avoir voulu presser le bouton pour appeler une vieille amie.

Cette soirée serait peut-être dédiée à une compagne de rencontre. Mais toutes celles qu’il croisait étaient accompagnées… Et quand bien même, se dit-il, il n’aurait pas eu le cœur à les accoster. Non, il se contentait de goûter l’atmosphère calme, apollinienne. Même le trafic paraissait s’être suspendu pour laisser la ville se détendre ce soir. De rares voitures filaient dans les larges avenues éclairées. On aurait dit un temps de Hobbit, un moment où rien de fâcheux ne pourrait se produire. Rien de fâcheux et même rien d’inattendu, comme si le monde se contentait d’interpréter une partition facile, une petite mélodie enjouée où chaque note était à sa place, chaque coup de symbole, chaque glissement d’archet. Un petit air fantasque, mais sans fantaisie, sans liberté, sans autonomie. Qui était le compositeur chef d’orchestre ? Par quelque réflexe pavlovien né sans doute de cette réflexion, Blade regarda le cadran de son bipper. Pas de message de J. On ne l’attendait pas à la Tour de Londres.

Sans bien y réfléchir, ses divagations l’avaient porté aux abords du Parlement. Levant les yeux sur sa gauche, il contempla un moment le quadrige de la reine Boadicée veillant sur le pont de Westminster. Boadicée, l’incarnation même de l’esprit farouche britannique prêt à se lever contre tout envahisseur. Britannia ! Roule ! eut-il envie de lui crier. Échappe à ce monde qui n’est pas pour toi. Arrache-toi de ton socle. Emporte-moi vers un monde meilleur, plus sauvage. Plus conforme à nos personnalités.

Mais la reine rebelle demeurait sourde à sa requête, figée pour l’éternité, personnification parfaite de la puissance engluée dans l’inertie. Ce monde n’était plus fait pour les Boadicée… ou les Blade.

Il se détourna de la guerrière pour s’orienter vers le pont. Même sans brouillard, la vision de l’ouvrage d’art désert et plongé dans la nuit évoquait tant de scènes de vieux films en noir et blanc, d’Hitchcock à Fritz Lang. Il s’attendit à entendre une sirène retentir, annonçant une attaque aérienne en plein Blitz de 1940.

Les deux mains appuyées sur le parapet du pont, il laissa son regard se perdre dans le noir de la Tamise qu’en réalité il ne voyait pas juste en dessous de lui. Presque à son esprit défendant, il se remit à penser au programme DX. Quelle trace laisserait-il dans l’Histoire ? Aujourd’hui, le projet était tenu dans le plus grand secret. Les personnes dans la confidence se comptaient à peine sur les doigts des deux mains. Il y avait Leighton, bien sûr, Shadwick, J… Blade, naturellement, et Elin Sandberg, les deux « voyageurs » interdimensionnels. Et les premiers ministres successifs. Ces derniers avaient peut-être informé l’un ou l’autre de leurs chefs de cabinet. Mais tous les autres intervenants accessoires, les techniciens de l’Averoigne Inc., les collègues du MI 6 et notamment les hommes de la Spécial Branch qui montaient la garde des locaux à la Tour de Londres, les sélectionneurs et entraîneurs de futurs candidats au « voyage » (car le recrutement se poursuivait ; tous savaient que Blade et Elin n’étaient pas éternels) ne soupçonnaient pas la nature réelle des travaux de Leighton.

Ainsi, le génie du savant avait bien des chances de demeurer méconnu comme tant d’autres ad vitam eternam. Et ce que lui-même, Blade, avait accompli risquait fort de demeurer pareillement dans les poubelles de l’Histoire. Il ne laisserait rien à la postérité. Pas même un nom comme Boadicée dont la plupart des hommes, des femmes et des enfants d’aujourd’hui avaient oublié les hauts faits, les raisons de sa présence pétrifiée sur les bords de la Tamise.

Blade assumait cette situation comme il acceptait le fait de ne jamais avoir de réponses à certaines questions qu’il se posait sur le programme DX. De toute façon, il n’y avait rien à faire. Lui était fier de ce qu’il aurait accompli dans la petite fenêtre de liberté et d’autonomie qui était la sienne. Son bilan se limiterait à ça et c’était déjà beaucoup se dit-il pour se rassurer.

Il se sentit soudainement extrêmement las. Son attention fut drainée vers un détail presque imperceptible, comme murmuré du plus profond de lui-même. C’était comme un chuchotement, un son lointain, une subtile modification de l’environnement, l’idée que le monde venait peut-être de se faire priver d’une seconde de son Histoire. Il sentit quelque chose d’infime, de presque immatériel sur le dos de sa main droite. Une gouttelette. Il ne pleuvait pas. Baissant les yeux, il crut déceler dans le scintillement du réverbère que d’autres gouttes étaient déjà tombées sur le parapet, notamment dans l’angle que formait son pouce et son index.

Une nouvelle larme tomba à l’aplomb de son nez. Pas une larme. Une goutte de sang. Du revers de sa main, il s’essuya la narine. Une fine traînée sombre demeura sur sa peau. Il saignait du nez. Le surmenage ? Les Anciens auraient parlé d’humeur noire et ils lui auraient administré une bonne saignée pour extirper le mal.

Blade sentit ses jambes se dérober sous lui. Un instant, il lui sembla qu’une gigantesque sangsue lui aspirait le crâne par le haut de la tête. Tout se mit à vaciller autour de lui, devenant plus noir que le noir de la nuit qui l’environnait. Noir comme le néant. Noir comme…

Il mit un genou à terre, une main encore posée sur le parapet, sans déterminer si sa tête devenait extraordinairement lourde ou légère. Pesamment, il se laissa choir, assis sur le trottoir, dos à la balustrade, les deux bras ballants le long de son corps, le dos des mains touchant le revêtement.

Dans une confusion brumeuse, Blade vit une masse blanche arriver devant ses yeux et s’arrêter. Une forme en jaillit, puis une seconde. Elles vinrent vers lui. Une main se posa sur son épaule, mais il ne la sentit pas. Il était parti loin au-delà des sensations. Des impressions sonores montaient d’une distance phénoménale tout en paraissant naître au fond de son crâne.

Il connaissait ce genre de sensations, mais quand il les expérimentait généralement, il se croyait davantage conscient, plus vivant. Par flashs, des sensations fusaient : auditives, olfactives, tactiles, visuelles… sans que rien soit véritablement identifiable.

Une pression se forma sous ses aisselles.

— … sieur… zez… soin… vez..ler.

Des bribes de sons lui parvenaient du tréfonds des multivers, de l’abîme de son esprit. La pression s’accrut sous ses bras. Et là, dans une fulgurance électrique, tous les sens lui revinrent avec une violence « parturiale ». Il se dégagea d’un mouvement d’épaule de l’étreinte des deux hommes qui l’encadraient.

— Du calme, monsieur, lui dit celui de gauche. Ça va ?

Les deux types étaient en blouse blanche. Des infirmiers. Il en vit un troisième – une femme – s’extraire de l’ambulance garée le long du trottoir à quelques mètres.

— Nous allons vous emmener, continua l’ambulancier. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

— Rien. Ça va, grommela Blade. Juste un peu de fatigue. Beaucoup de travail en ce moment.

— Ça a quand même l’air sérieux, intervint le second infirmier. Même avec du surmenage, on ne s’évanouit pas comme ça… ou en tout cas, cela signifie qu’on a besoin de gros repos et de soins.

— Vous avez saigné du nez, reprit le premier avisant la traînée sombre sous ses narines déviant à la base de sa joue quand Blade s’était essuyé. Laissez-vous emmener. Vous voulez qu’on vous dépose dans un hôpital particulier ? Nous sommes de Chelsea… mais ce n’est peut-être pas la structure la plus indiquée dans le cas présent.

Chelsea, songea Blade. L’hôpital psychiatrique.

— Non, je vous dis, en se dégageant de plus belle.

Il s’était écarté des deux hommes de près d’un mètre. La femme blonde était arrivée avec une trousse. Déjà elle sortait une seringue.

— Merci pour votre inquiétude et pour vous être arrêté. Mais il n’y a aucun problème. Ça ne m’est jamais arrivé. Et vous voyez, je suis parfaitement maître de mes sens, continua-t-il en jouant des mains pour faire barrière entre eux et lui.

Face au colosse barbu et blond qu’était Blade, sorte de viking aux cheveux courts sorti du fond des âges – et ils ignoraient à quel point cette image était pertinente –, les trois paramédicaux préférèrent ne pas s’enhardir.

— Bon, on n’insiste pas, abdiqua le premier à avoir parlé. De toute façon, on ne peut pas vous forcer. Mais je serais vous, j’irais consulter dès demain matin. Un petit check-up chez votre médecin ne pourra pas vous faire de mal.

— Merci. J’y penserai. Bonne nuit, se débarrassa Blade.

Le trio regagna l’ambulance sur laquelle était inscrite « Royal Hospital Chelsea ». Dix secondes plus tard, elle disparaissait au bout de Westminster Bridge.

Blade expira longuement. À dire vrai, il n’envisageait pas un instant de consulter le lendemain matin, ni même plus tard, mais ces gars-là n’avaient pas totalement tort : il ne tenait pas la grande forme. Son état était peut-être plus sérieux qu’il ne le croyait. Mais il connaissait le bon traitement dans son cas : l’action. Finalement, ce qu’il appelait sa morosité n’était sans doute que de l’encroûtement. Il fallait qu’il bouge.

Au fond de sa poche, il récupéra son beeper. Toujours pas d’appel de J. Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 22h47. Personne ne l’attendait chez lui. Qu’avait-il de mieux à faire qu’un saut à la Tour. Signe du destin – et Blade se plaisait à les relever –, un taxi s’avançait à petite allure sur le pont. En quelques enjambées, bras levé, il gagna le bord du trottoir et héla le conducteur qui s’arrêta.

À cette heure, il fallut moins d’un quart d’heure par les quais pour gagner la Tour de Londres. Les entrées normales pour les touristes étaient naturellement closes. Blade sonna à l’accès de nuit par la tour Develin et s’identifia aisément auprès du gardien qui le connaissait.

— Vous travaillez tard, lui dit le yeoman warder dans sa livrée de service bleu et rouge. Je me demanderai toujours ce que vous faites là-bas. Finalement, on sait rien.

Blade se contenta de lui répondre par un sourire et un petit signe de son badge d’identification porté à son front.

Il s’éloigna dans la Water Lane pour gagner le passage de la tour Wakefield. Deux minutes plus tard, il traversait Tower Green. Comme son nom le suggérait la grande esplanade verdoyante cernée de maisons Tudor et victoriennes représentait l’un des rares coins bucoliques et sereins de la Tour de Londres en journée avec ses corbeaux qui y vaquaient. Mais de nuit, elle retrouvait l’atmosphère inquiétante, gothique, qui prenait sa source dans l’Histoire. Tower Green était en effet le lieu des exécutions de la forteresse où nombre de malheureux avaient perdu la tête. Le souvenir de Lady Jane Grey flottait encore et ce n’était jamais sans un certain frisson que l’on parcourait cet espace, fût-on le courageux aventurier qu’était Blade.

Il arriva enfin devant une porte discrète, nichée dans l’une des allées reculées de la Tour, où l’on ne s’aventurait pas sans bonne raison. Et celui qui n’en avait pas, se faisait très vite refouler par une surveillance invisible mais néanmoins efficace.

L’huis dissimulait l’entrée du complexe dédié au Programme DX. Des hommes de la Spécial Branch du MI 6 en assuraient la garde permanente. Une fois que Blade se fut plié aux multiples procédures d’identification – badge, reconnaissance palmaire et iridiale, fouille, etc. –, il poursuivit son chemin vers l’ascenseur menant vers les sous-sols. Les cerbères qui veillaient à l’entrée ne franchissaient jamais ce sas.

Une horloge digitale dans la nacelle indiquait 23 h 33. Les portes s’ouvrirent sur un couloir blanc immaculé, presque aveuglant. On ne savait jamais trop s’il évoquait davantage un corridor de maternité ou le tunnel lumineux que l’on disait conduire vers la mort. Si ce secteur n’était jamais particulièrement bruyant – hors des régulières éructations de Lord Leighton, notamment à l’encontre du pauvre Shadwick –, un silence oppressant régnait. Pas un bruit, pas un frôlement, pas l’ombre d’un murmure. Au bout du couloir, le laboratoire paraissait plongé dans l’obscurité.

C’est là que Blade commença à se demander ce qu’il faisait là. Le programme DX n’était pas un spectacle permanent. À cette heure, Leighton et Shadwick dormaient probablement ou n’étaient en tous les cas pas en mesure de préparer une translation vers l’ailleurs. Les services spéciaux comme le MI 6 ne goûtaient guère les initiatives intempestives. Ils aimaient l’ordre pour mieux pouvoir semer le désordre chez les autres.

Après quelques secondes d’hésitation, il considéra que maintenant qu’il était là, il n’était plus temps de renoncer. L’oreille et les yeux aux aguets, il s’avança dans le couloir. Il n’avait pas le souvenir d’être venu sans convocation exprès de J. Connaissant le caractère de Leighton, il avait toutes les chances de se faire mal accueillir.

À trois mètres de l’entrée ouverte du labo, il réalisa que l’obscurité n’était pas complète. Un vague halo de lumière indiquait qu’une lampe – peut-être une simple veilleuse – était allumée. Il percevait un vague ronronnement maintenant. Des machines devaient tourner.

Ce n’était pourtant pas un bourdonnement totalement régulier. Il paraissait entrecoupé de soubresauts.

La pièce enténébrée était telle qu’il la connaissait à la lumière. Sur sa gauche, dans l’angle, les deux fauteuils coque de translation attendaient un éventuel départ.

Soudain, pétrifié, il vit le corps. Inerte, la tête avachie sur un clavier d’ordinateur, assis dans son fauteuil électrique, le vieux Leighton ne bougeait pas. Il avait les bras ballants de chaque côté des flancs de son siège. Si Blade le crut un instant évanoui ou mort, il prit conscience que le vrombissement n’émanait pas d’une quelconque machinerie, mais que le vieillard… ronflait. Obsédé de travail, mais humain quand même, il s’était effondré sur une quelconque tâche. Une petite loupiotte de bureau brûlait au-dessus de lui. Peut-être s’était-il contenté de cette mini-lampe pour travailler, à moins que le discret Shadwick, voyant son patron dormir, se soit éclipsé sans le déranger avant d’éteindre les lumières principales du labo.

Blade demeura un instant, les deux paumes suspendues au-dessus du savant, n’osant le réveiller au risque de provoquer une réaction inattendue chez le vieil homme. Après tout, lui-même n’avait aucun droit ou motif d’être ici. Peut-être que le scientifique dormait fréquemment ainsi, voire tous les soirs. L’agent spécial ne savait même pas vraiment où vivait le Lord en temps normal. Assurément pas dans un château… La Tour de Londres mise à part, bien entendu.

Il y avait tout de même quelque chose d’incongru dans son rythme respiratoire. Blade approcha l’oreille. Les ronflements avaient cessé. La poitrine ne se soulevait plus. L’homme demeurait immobile, figé, sans aucune manifestation de vie. L’agent du MI 6 voulut poser ses doigts sur la carotide du vieillard pour sentir son pouls. Au même instant, Leighton se redressa comme un diable sortant de sa boîte.

— Hein ? Quoi ? Qui est là ? Arrière ! Pas le droit d’être ici ! Fichez-moi le camp, éructa-t-il.

Même dans la faible clarté, Leighton avait ostensiblement les touches de son clavier imprimées dans la joue. Ses cheveux argentés rares dressés sur la tête et ébouriffés le rendaient plus savant fou que jamais.

Heureusement que sa canne ferrée était tombée par terre, se dit Blade. Sinon, il n’aurait pas hésité à s’en servir, ce qui n’était jamais agréable.

— C’est Richard Blade, sir ! le rassura l’agent spécial. Ne vous inquiétez pas. Je ne voulais pas vous déranger, mais j’ai eu peur qu’il vous soit arrivé quelque chose.

–Je vous enterrerai tous, croassa l’autre. Vous le savez bien, jeune impudent. Pour qui me prenez-vous ?

Leighton avait retrouvé toute la rage vigoureuse dont on le savait capable.

— Et qu’est-ce que vous faites ici ? continua le vieil homme. Où est cet idiot de Shadwick ? Quelle heure est-il ?

Toutes les idées se télescopaient manifestement dans le cerveau encore probablement un peu embrumé. Blade perçut le moyen de se tirer de sa situation incongrue en exploitant la confusion momentanée de Leighton.

— Vous ne m’avez pas demandé de venir ? J’ai eu un appel de J par le beeper. Où est-il d’ailleurs ? Je m’étonne de ne pas le voir.

Sans hésitation, il venait de considérer que J avait les épaules suffisamment larges pour se voir ainsi mis indûment en cause sans en tenir rigueur à son subordonné.

— Euh… oui… que l’on vous appelle…

Manifestement, Blade avait trouvé le bon moyen de se tirer de son mauvais pas et Leighton n’avait pas encore les idées assez claires pour se remémorer ce qu’il avait ou non fait.

— Et oui, où est-il ce damné J ? Et cet âne de Shadwick ? glapit-il avant de hurler. Shaaaadwiiiiiiiick !

La réponse n’arrivant pas assez vite à son goût, il s’empara vigoureusement d’un mini-casque avec écouteurs qu’il se planta sur le crâne. De ses doigts nerveux, il pressa une touche.

— Shadwick ! Où êtes-vous ? Dépêchez-vous de venir au labo. Les machines devraient être déjà prêtes pour un départ. Je ne tolérerai pas un seul sabotage.

Leighton déconnecta sans même avoir laissé le temps à son interlocuteur de glisser un mot.

— Je m’occuperai de J plus tard, grommela le père du programme DX. Bon, alors, s’adressa-t-il sans transition à Blade, vous n’êtes pas encore en train de vous changer ?

Le savant tapota des touches de la télécommande intégrée à son fauteuil électrique pour rallumer toutes les lumières du labo. Blade le retrouvait tel qu’en lui-même. Finalement, se dit-il, il n’avait peut-être précédé sa convocation que de quelques minutes, car Leighton semblait savoir exactement où il allait. A moins que, et c’était plus inquiétant, il ne fait qu’improviser à chaque fois…

— On n’attend pas J ?

— Pas besoin de cet idiot. Il n’avait qu’à être là, gronda le scientifique.

Tandis que Blade se dirigeait vers le petit réduit attenant servant de vestiaire, il vit Shadwick déboucher du couloir. Tout en étant conscient que son initiative exaspérerait Lord Leighton, il s’arrêta pour aller saluer le brave assistant qui, manifestement, venait de se faire réveiller dans son premier sommeil. Il s’était empressé d’enfiler sa blouse blanche sur son pyjama… en espérant probablement que son « chef » ne le remarque pas.

— Que faites-vous, Blade ? cria sans surprise le vieillard.

L’intéressé ne crut pas utile de lui répondre.

— Bonsoir Shadwick, glissa-t-il en revanche à l’arrivant. On ne vous tire pas du lit, j’espère ?

— Oh, ne vous inquiétez pas, monsieur Blade. Vous n’y êtes pour rien.

— Mais dites-moi, lui murmura-t-il presque à l’oreille, cette mission était-elle bien prévue ou est-ce un impromptu de notre cher Lord ?

Le haussement d’épaules accompagné d’un mouvement de sourcils de Shadwick en dit plus long que tout discours. En tous les cas, le laborantin ne paraissait pas s’étonner de la présence de Blade en l’absence de J et sans que personne n’ait dû l’appeler. Mais son réveil était encore trop frais, assurément, pour qu’il se livre à de telles introspections. Pour le moment, sa préoccupation première était de ne pas importuner le savant… et d’éviter qu’il ne remarque son accoutrement singulier.

Six minutes vingt-deux plus tard, Richard Blade ressortit du vestiaire nu, déguisé en géant vert moisi de pied en cap. C’était la procédure. Et encore, s’il n’y avait que l’aspect visuel… Mais la pâte dont il devait s’enduire pour se protéger des brûlures des électrodes générant la translation dégageait une odeur épouvantable. Et « épouvantable » était encore loin du compte. Même après toutes ces années, il ne parvenait pas à s’y habituer.

J n’était toujours pas arrivé et pour cause. Le patron du MI 6 devait dormir du sommeil du juste ou tirer sur sa pipe dans son club planté devant son feu, même par une douce soirée de fin de printemps.

À peine un quart d’heure plus tôt, songea Blade, Lord Leighton dormait sur son clavier. Et maintenant, tout paraissait résolument normal, comme si ce départ était prévu et préparé. Ce semblant d’improvisation le fit quelque peu frémir, mais il décida de fermer son esprit à ses questionnements. Après tout, si la procédure avait fonctionné pour des dizaines de missions, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. D’autant qu’après tout, l’idée de disparaître de l’« autre côté » ne l’angoissait pas. Il attribua cette seconde de doute à un naturel instinct de vie… et un goût pour l’ordre et l’organisation. Et pour tout dire, il aurait été malvenu de se plaindre alors que c’était lui qui avait voulu et suscité ce départ.

Il s’installa dans le fauteuil, soupira et commença à s’appliquer les électrodes. Le regard perdu sur les consoles et les moniteurs animés, Blade ne prêtait qu’une oreille distraite aux grommellements maniaques de Lord Leighton. L’intégralité des pastilles fut posée mécaniquement, sans même qu’il y pense tant il était rodé.

— Pas encore prêt ? maugréa le neuro-physicien.

— Si, chef, fin prêt, s’amusa Blade.

— Ricanez pas trop, s’énerva le vieil acariâtre. Vous pourriez bien moins rire dans peu de temps.

Je rirai toujours plus que vous ici, eut envie de lui répondre le colosse barbu. Mais il s’abstint.

Pratiquement au même instant, il vit le compte à rebours s’activer sur un écran digital.

Plus que dix secondes avant le grand saut.


 CHAPITRE PREMIER

 

Blade bascula de l’autre côté sans presque y penser. Les souffrances, les déchirures corporelles, la fibrillation, puis la défibrillation, l’exacerbation des sens avant leur anesthésie, les couleurs, le blanc, la vitesse, le froid, et toutes les manifestations singulières qui s’enchaînaient dans un ordre presque immuable passèrent quasiment dans un éclair. Il avait voulu cette translation. Il l’avait eue et n’avait donc pas le droit de se plaindre de ses aspects les plus déplaisants. Les dents serrées, il se retrouva au stade de la sensation de chute. Il avait froid. Le vent l’enveloppait. Il n’était donc pas mort.

Dans quelques secondes, il allait atterrir sans trop de violence dans un univers qu’il ne connaissait pas. Nu, comme au jour de sa naissance.

C’était toujours une surprise. Et il était impatient de découvrir l’atmosphère de sa nouvelle mission.

Tandis qu’il tombait, il sentit l’air autour de lui se réchauffer insensiblement. Un parfum de sable lui caressa les narines. Le ciel était immaculé, d’un bleu tirant sur le gris. La vitesse de chute l’empêchait de lever les mains pour se protéger les yeux. Ébloui, il acheva ses derniers mètres paupières fermées. La descente s’atténua et c’est en douceur qu’il toucha le sol, comme s’il réapparaissait brusquement dans la nouvelle dimension sans tomber du ciel… Ce qui était au demeurant probablement le cas. L’environnement était plus sombre – mais à peine plus frais – qu’un instant encore auparavant.

— Enfile ça avant de sortir, dit une voix féminine. Même si nous savons tous comment nous arrivons ici, tu risques de faire sensation.

Blade tourna la tête vers une jeune femme blonde aux cheveux bouclés cascadant librement sur ses épaules, assise sur un coin de table comme si elle l’attendait. Elle lui tendait un jean et un T-shirt. La fille elle-même était semblablement vêtue. Son propre T-shirt blanc lui laissait largement le nombril à l’air. Un petit calicot aux couleurs de l’Angleterre – et non du Royaume-Uni – croix latine rouge sur fond blanc s’affichait sur sa poitrine généreuse, dont il n’était au demeurant pas dissimulé grand-chose par le tissu tendu.

— Merci, lui répondit l’agent spécial circonspect.

Il enfila les vêtements, qui, détail plus troublant encore, paraissaient faits à sa mesure. Au regard de ses dimensions « colossales », la chose n’allait pas de soi. Si le T-shirt avait une coupe plus masculine qui tombait largement sur le haut du pantalon, il arborait le même écusson anglais sur la poitrine.

–Allez, viens vite. Il ne manquait plus que toi. La course va commencer.

— La course ?

La fille négligea de répondre. Elle pivota en exhibant le dos de son T-Shirt. Entre les omoplates, quatre lettres rouges SRDX intrigantes surmontaient la traduction probable de ces initiales : Search Race DX – Course-quête DX.

En deux enjambées fluides, la fille avait gagné la porte du petit réduit vide, tenant davantage de la cellule que de la salle de réception. Une simple petite fenêtre plantée haut dans le mur dispensait une lumière suffisante.

Lorsque l’inconnue ouvrit, une vague de chaleur pénétra comme un coup de poing dans le local. Dehors, il faisait déjà très chaud. Et avec la moiteur brûlante lui parvint un brouhaha de voix et de vrombissements. Une foule importante s’activait à l’extérieur. Tout au moins lui parut-elle conséquente par contraste avec le silence de la petite pièce.

À l’horizon se profilaient des pics désertiques et jaunâtres dans la clarté du soleil.

— Ah, enfin, tu es là. On va pouvoir y aller.

Un costaud au sourire avenant, avec de petites lunettes d’intello et un crâne passablement dégarni malgré une physionomie encore jeune, portait le même T-shirt que Blade et la fille.

— À propos, dit Blade à la blonde, je ne connais même pas ton nom.

Elle se retourna avec un regard qu’il interpréta comme une expression d’étonnement.

— Flavia. Flavia Dare.

— Enchanté. Moi c’est Richard Blade.

— Je sais, répondit-elle sans se retourner.

— T’inquiète pas, la miss a son caractère, le rassura l’autre. Moi, c’est Andy Roberts, puisque tu as l’air de ne pas nous connaître.

— C’est exact, lui confirma Blade.

Il balaya du regard les deux ou trois petites centaines de personnes rassemblées autour d’étranges véhicules dans la minuscule bourgade écrasée de soleil et plantée au milieu de nulle part. Une véritable ambiance de western spaghetti. Mais pas un Mexicain à grand sombrero à l’horizon…

— Pourquoi, continua-t-il en désignant la foule des présents d’un ample geste, vous vous connaissez tous ?

— Pratiquement. Au moins de nom ou de réputation.

Blade écarquilla les yeux et s’arrêta un instant de marcher.

— Moi aussi, j’ai une réputation ?

Andy se contenta de lui répondre par un sourire.

— Allez viens vite. La course va commencer.

La plupart des regards s’étaient tournés vers le nouveau venu et les conversations l’avaient ostensiblement pris pour cible. Dans l’ensemble, remarqua Blade, le type des présents était majoritairement caucasien avec une poignée d’Asiatiques et quelques rares teints plus sombres.

Un homme au visage couperosé, cheveux blancs, une expression intransigeante dans les yeux, s’avança vers lui.

— C’est pas trop tôt, hurla-t-il. Dépêchez-vous de rejoindre vos camarades. On a pris un foutu retard à cause de vous.

Aussi sec, l’homme repartit dans l’autre direction.

— C’est qui cet abruti ? demanda Blade à Andy.

— Laisse tomber. C’est Jim Houro, le directeur technique. Un abruti, comme tu dis.

Les femmes devant lesquelles il passait jetaient des regards appuyés sur l’agent anglais. Si leurs yeux avaient été des langues, songea-t-il amusé, il se serait retrouvé trempé.

Mais ce qui draguait surtout son attention, c’étaient la quarantaine de véhicules rutilants, alignés sur la route poussiéreuse. Ils relevaient autant du cabriolet automobile que du char romain ou du hors-bord terrestre. Singulièrement profilés vers l’avant, ils se relevaient centralement au niveau de la conduite. Ostensiblement, six personnes pouvaient se trouver à l’intérieur : un conducteur, deux passagers le flanquant de chaque côté et trois autres sur la banquette arrière légèrement surélevée par rapport aux sièges avant à la façon carrosse.

Plusieurs participants commençaient déjà à s’installer dans cette configuration.

Quant à la carrosserie recouverte de peintures flashy à l’aérographe dignes des plus gros cubes US, elles arboraient généralement sur l’avant les couleurs flottantes de différentes nations, associées à des gravures plus ou moins futuristes combinant généralement une pin-up et des figurations plus ou moins pertinentes de traits saillants du pays concerné.

Blade en déduisit logiquement que, si course il y avait, les équipages devaient être nationaux. D’ailleurs, les physiques correspondaient généralement aux couleurs des véhicules près desquels ils se trouvaient et tous portaient le même T-Shirt blanc au sigle SRDX dans le dos – à cette nuance près : le petit drapeau sur le cœur qui reprenait la flamme de l’avant des véhicules.

Ainsi Blade vit un attelage manifestement italien, avec le drapeau ondulant vert-blanc-rouge, accolé à une somptueuse brune aux jambes interminables et disséminés dans le dessin une tour de Pise, un volcan en éruption – qui devait figurer le Vésuve –, une louve allaitant deux enfants, etc. À côté se rangeait le char aux lignes rondes et futuristes des Nippons : drapeau au cercle rouge sur fond blanc, fille en collégienne à l’uniforme minimaliste, samouraï terrifiant brandissant un katana dans chaque main, torii – le portique rouge au linteau légèrement incurvé planté à l’entrée des temples – et ainsi de suite. Sur le coup, il eut un instant d’hésitation quant au drapeau suivant à croix rouge bordée de blanc sur fond bleu, mais, ça lui revint rapidement et les langskips{2} vikings et autres geysers accolés à une beauté froide et blonde comme le soleil se reflétant sur la neige ne laissaient point de doute quant à l’origine islandaise de ses occupants – pour l’instant absents dans les parages du véhicule.

Et ainsi de suite, il put identifier l’Allemagne, ses aigles, sa porte de Brandenbourg et Wagner ; la Bretagne, avec une hermine, une jeune femme seulement revêtue de sa coiffe bigoudène, le mont Saint-Michel – visiblement bien breton dans cette dimension –, un druide près d’un dolmen ; la France, avec un coq et Napoléon ; la Grèce, la Turquie, la Suède, la Syrie, l’Iran, la Chine, l’Espagne…

Andy le fit accélérer et il prêta de ce fait moins attention aux derniers véhicules. C’est sous les applaudissements hilares de quelques concurrents déjà installés dans leurs nacelles qu’il accomplit au petit trot les derniers mètres. Il remarqua que le nom du pays, légèrement déformé et généralement latinisé (pour les Européens tout au moins), était inscrit sur une plaque à la base du nez, ce qui lui permit notamment de repérer dans les derniers chars la Thaïlande sous le nom traditionnel de Siam, le Tibet – dont il reconnut le drapeau, la silhouette du palais du Potala et les yacks, mais dont le nom d’inscription, Bod, lui était en réalité inconnu – et l’Iran sous le nom de Persia.

A priori, s’il avait été attentif, il n’avait vu aucune équipe des États-Unis d’Amérique.

Ils étaient parvenus au niveau de l’avant-dernier véhicule et c’était celui de l’Angleterre. À sa droite, il avait l’Écosse – « Alba » – à sa gauche l’Irlande – « Erin ». Un léopard héraldique brandissait fièrement le drapeau à croix rouge latine sur fond blanc. Et cette fois, la jeune femme accompagnant les couleurs n’était autre que Boadicée – celle-là même qui protégeait le pont de Westminster et devant laquelle il s’était arrêté à peine une heure plus tôt dans la dimension N. L’éclectisme des illustrations allait de Stonehenge aux Beatles en passant par Shakespeare et Big Ben.

Flavia Dare s’était déjà installée sur la banquette arrière. Elle était en train d’arranger ses longues mèches blondes sous une casquette noire qu’elle venait de se visser sur le crâne. La casquette elle-même portait un petit écusson identique à celui de la poitrine et rappelant donc l’appartenance nationale du sujet.

La plupart des concurrents avaient maintenant mis ces couvre-chefs protecteurs pour se garder des rayons ardents du soleil.

Une petite brune sémillante aux cheveux retenus en queue-de-cheval achevait de s’enduire les bras et le cou de crème solaire.

— Tu ferais bien d’en mettre, lança-t-elle à Blade en lui tendant le tube. Ça tape dur sous cette latitude.

— Merci, répondit le dernier arrivant. J’imagine que vous savez tous qui je suis d’après ce que je comprends et que nous sommes tous les six des Anglais.

La fille hocha positivement la tête.

— Je m’appelle Ann Wax. Tu connais déjà Flavia et Andy. Et voici Jeff…

Assis à droite du chauffeur, l’intéressé affublé d’une fine moustache et d’une barbiche grisonnantes se retourna pour adresser un petit signe de bienvenue à Blade.

— … Et Rudy, acheva Ann. Jeff Holley et Rudy Lyon, je précise. Nos noms ne te disent rien ?

— Désolé, confessa Blade. Ils devraient ? Vous êtes des vedettes, des animateurs TV, des people en vue, des participants à quelque jeu de télé réalité ? Je suis confus, mais je ne vous remets vraiment pas, ni les uns ni les autres.

Ann gloussa avant de lui répondre :

— Tu n’y es pas. Nous faisons le même métier. Je pensais que tu devais nous connaître, puisque nous nous connaissons presque tous au moins de nom.

— Oui, je sais. Andy me l’a dit. Mais je ne comprends pas, fit-il les yeux froncés. De quel métier parles-tu ? Vous êtes journaliste vous aussi ?

C’était l’une des couvertures qu’il s’inventait parfois quand c’était nécessaire dans la dimension N, tout en sachant que celle-ci ne résisterait pas longtemps à un questionnement avisé.

— Allez, Richard. Pas de blague, rit Ann. Tu n’as ici que des membres des Services. BND allemand, Naisho japonais, FSB russe, SAP suisse, DGSE française, ASIS australien, BVT autrichien, SIN péruvien, Zhong Chan er Bu chinois, MUST suédois, Sodalitium Pianum Vatican, SISMI italien, j’en passe et des meilleurs. Et naturellement, nous, le Secret Intelligence Service, ou plus simplement le MI 6.

Ann Wax aurait voulu disposer d’un appareil photo pour saisir l’expression de Blade en cet instant. Pendant plusieurs secondes, il demeura bouche bée, yeux ébahis, avant de se passer les paumes de chaque côté du crâne et de soupirer.

— Je… vous… Que…

Rarement il s’était senti aussi démuni, incapable de trouver ses mots.

— Chut, l’interrompit Rudy Lyon. Kregis va parler. Asseyez-vous.

Blade s’installa sur la banquette arrière entre les deux filles. Flavia récupéra une casquette dans un petit compartiment sous le siège du conducteur et la lui tendit. Après l’avoir remerciée et s’être mis le chapeau sur la tête, il s’employa à s’appliquer la crème solaire sur les bras et le cou.

— Il n’y a pas de lunettes de soleil aussi ? demanda-t-il.

Cette fois, ce fut Ann Wax qui se déplaça pour en sortir une paire d’un autre compartiment sous le siège du passager gauche. Elle la donna à Blade.

À une vingtaine de mètres, plusieurs hommes s’étaient juchés sur le toit aménagé en terrasse d’une sorte de grand mobil-home noir siglé de grosses lettres blanches SRDX sur le flanc.

L’un d’eux – un individu aux cheveux blancs dont Blade ne distinguait pas précisément les traits à cette distance – s’empara d’un micro.

— Inutile d’épiloguer, commença-t-il. Nous avons assez perdu de temps. Vous savez tous pourquoi vous êtes là. Vous avez vos instructions. Alors bonne chance à tous. Nous restons en liaison ici pendant une heure s’il y avait le moindre problème de départ. Et ensuite, vous serez autonomes et isolés. Chacun pour soi. Que le meilleur gagne, comme on dit.

— Salaud de Krégis, maugréa Andy Roberts. Il se fiche totalement de nous. Tout ce qui l’intéresse, c’est de remettre la main sur Max Donsley et de le liquider définitivement.

Le nommé Jim Houro brandit un drapeau à damier rouge et blanc au-dessus de sa tête et l’abaissa.

Les véhicules s’élancèrent tranquillement dans un grand silence mécanique, mais on entendait les exultations de certains concurrents – notamment les Sud– Américains et les Latins d’Europe – tandis que d’autres montraient plus de réserve. Le départ n’était pas un sprint. Les équipages démarraient tranquillement. Sans savoir encore ce qui l’attendait vraiment, Blade devinait qu’il se préparait à une course de longue haleine. Le char anglais n’avait pas encore bougé d’un pouce et Rudy Lyon ne paraissait pas sur le point de mettre les gaz.

— Que fait-on, chef ? demanda-t-il en se retournant à demi vers Blade.

Ce dernier balaya l’air de ses mains en agitant la tête.

— Comment chef ? rétorqua-t-il. Attendez il y a cinquante questions qui se pressent dans ma tête auxquelles vous allez devoir répondre. Mais déjà, celle qui me semble la plus urgente en l’espèce : pourquoi ne part-on pas ?

— Tu es le chef, répondit Lyon. C’est à toi de dire ce qu’il faut faire.

— Si je suis le chef, gronda l’intéressé, vous allez suivre mes directives et commencer par cesser de jouer aux imbéciles. Vous avez parfaitement compris que je débarque complètement dans cette course ou tout au moins dans cette dimension. Donc, je ne sais ni qui vous êtes, ni ce que l’on fait ici, ni le but de cette compétition. Vous en savez assurément plus long que moi. Je me trompe ?

— Richard a raison, intervint Ann. Démarre, Rudy. On va faire le point en route.

— Je mets le cap dans quelle direction ?

— Fais pas l’idiot, s’agaça la jeune brune à la natte. Pour l’instant, tu sais parfaitement quelle route suivre. Alors roule, Britannia !

Blade n’avait même pas besoin de voir le visage de Lyon pour sentir que celui-ci affichait une mine pour le moins renfrognée et pour tout dire furieuse. Mais furieuse contre qui ? L’avenir le révélerait probablement.

Le pilote pressa une manette sur le côté droit du manche faisant office de volant. En douceur, sans un bruit, le véhicule s’éleva légèrement et commença à glisser sans un bruit comme sur de la glace.

L’Irlande et l’Écosse étaient déjà parties depuis un moment. Les derniers véhicules s’élançaient. Les Grecs de l’équipe Hélias progressaient quasiment de concert avec le team Britannia de Blade.

Le mobil-home de l’organisation lui-même avait filé dans une tout autre direction. Deux appareils noirs ressemblant à des hélicoptères – mais sans pales ni rotors et aussi silencieux que les voitures-chars – suivaient les concurrents. Ils devaient eux aussi appartenir à l’organisation. Blade avait vu plusieurs personnes monter à leur bord, notamment une paire de photographes.

En quelques instants, la petite bourgade écrasée de soleil était redevenue aussi tranquille et oubliée qu’elle avait toujours dû l’être. Quelques rares habitants regardaient partir sans attention excessive ce curieux cortège.

Cette mission commençait très curieusement.

— Ça fonctionne sur coussin d’air, demanda Blade à Ann Wax qui paraissait encline aux confidences.

— En quelque sorte.

— Et le carburant ?

— De l’air comprimé. Ça s’auto-régénère de manière efficace. Il serait temps qu’on pense à développer ce type d’énergie dans la dimension N.

— Ça existe déjà, intervint Flavia.

— Oui, mais les lobbies pétroliers et les gouvernements veillent à ce que ce procédé ne se développe pas, rectifia Andy. Ça leur ferait beaucoup de taxes en moins et ça, ça ne plaît pas.

Blade observa l’intérieur de l’habitacle. Plusieurs caissons-compartiments étaient aménagés sous les sièges pour accueillir des équipements plus ou moins gros. Sur les flancs, il avisa les rangements d’armes de tir. Rien ne laissait encore présager de la nature réelle de leur entreprise.

— Bien, il va être temps de me donner quelques explications.

 


 Chapitre deux

 

— J’ai tellement d’interrogations en tête que je ne sais pas trop par où commencer, dit-il aux deux filles qui l’encadraient. Je crois que je vais procéder par ordre de priorité. Si j’ai bien compris, je suis le chef de cette équipe et vous allez me réclamer des prises de décision. Dans combien de temps dois-je prendre la première impérativement ?

— Tu peux très bien en prendre dès maintenant, lui indiqua Flavia.

— J’entends bien. Mais dans combien de temps, attendez-vous absolument de moi une décision, faute de quoi nous serions immobilisés ou nous partirions dans une mauvaise direction.

— Disons une grosse heure, estima Jeff  Holley.

— Tu vas pouvoir prendre connaissance du maximum d’informations en lisant ce dossier.

Ann venait de sortir une grosse pochette d’un vide-poches à sa gauche. Blade l’entrouvrit et constata qu’elle contenait un cahier assemblé par une reliure peigne et différents documents et photos.

— Je vais lire ça. Mais il y a sans doute plein de questions auxquelles vous pouvez répondre de manière plus claire et plus rapide. Déjà, comment se fait-il que je sois votre chef alors que je ne vous connaissais même pas et que je n’avais aucune idée de cette mission – contrairement à vous manifestement ?

— Ed Butler devait occuper ta place, l’informa Ann. Mais on nous a indiqué qu’il était indisponible il y a une petite heure, ce qui signifiait – comme tu l’imagines – qu’il était malade ou, plus probablement, qu’il s’était fait éliminer. Dans le même temps, on nous a informés qu’un remplaçant était envoyé : toi, en l’occurrence.

« Remplaçant » ! Il n’était que remplaçant, retourna-t-il dans sa tête.

— Bon, je reverrai ce point plus tard. Revenons pour l’instant à ce que vous êtes… nous sommes. Tu as dit que nous faisions tous le même métier. Toi, moi, vous ici, mais aussi tous les participants à cette course. Or, j’ai l’impression d’être le seul à être ignorant de tout ça. Explique-moi.

— Je n’ai pas d’explication, avoua Ann. Tout ce que je sais, c’est que nous appartenons tous les six au MI 6. Moi je suis normalement une femme de dossier et une formatrice au sein du bureau. C’est la seconde fois que je pars dans une dimension du programme DX. Mais Flavia et Rudy se connaissent… bien.

Blade sentit que cette suspension laissait planer bien des sous-entendus. Peut-être une relation un peu plus poussée qu’une simple collaboration de collègues.

— Comme toi, ils comptent plusieurs missions DX à leur actif. Andy a longtemps été l’un des principaux voyageurs interdimensionnels, mais il a pris des responsabilités au sein du bureau de planification, ce qui l’a éloigné de l’opérationnel. Et Jeff n’a que peu participé à des missions DX ces dernières années. C’est davantage un homme de terrain dans la dimension N, spécialisé dans l’infiltration des mouvements religieux. Mais je pensais que tu savais tout ça.

— Et Elin Sandberg ?

— Elin ? Pourquoi me parles-tu d’elle ? Elle n’était pas prévue pour cette mission.

— Mais tu la connais ?

— Bien sûr. Comme je te connaissais.

— Tu m’as déjà rencontré dans la dimension N ?

— Non. Je te connaissais de réputation, comme l’un des pionniers du programme DX encore en activité. Je crois que vous avez dû commencer plus ou moins en même temps toi et Jeff. Et je crois que tu ne mets pas souvent les pieds au siège.

Blade secoua vivement la tête de droite et de gauche plusieurs fois.

— Je rêve. Enfin, au moins, je ne suis pas totalement fou si je n’ai pas le souvenir de t’avoir rencontrée puisque nous ne nous sommes jamais vus. Et tu me dis connaître aussi Elin ?

Ann confirma de la tête.

— Ce que je déduis de ce que tu me racontes, poursuivit Blade, c’est que le programme DX est beaucoup plus développé que je ne l’imaginais.

— Je ne sais pas. Qu’imaginais-tu ?

— Pour moi, le programme DX était limité. Pendant des années, j’ai été le seul intervenant à voyager dans les dimensions. Et, plus récemment, Elin Sandberg m’a rejoint. Je n’ai jamais imaginé que d’autres membres du MI 6 avaient la même activité. Et je n’ai jamais soupçonné ou repéré le passage d’autres « voyageurs » à la Tour.

— Ah oui, c’est vrai que tu es rattaché à la Tour de Londres. Cela n’a rien d’étonnant. En dehors de toi et d’Elin – et encore pas systématiquement en ce qui la concerne – personne n’utilise la tour de Londres pour les missions.

Blade se sentit soudainement floué, comme si le monde vacillait autour de lui. Sans bien en cerner les raisons, il avait l’impression d’être le dindon d’une farce qu’il ne percevait pas encore.

— Et vous passez par où, alors ?

Il sentit qu’Ann hésitait à lui répondre. Toujours la discrétion et le cloisonnement des services de renseignement.

— Attend, je ne te réclame pas des secrets d’État, mais nous sommes un peu embarqués dans la même galère. Soit tu me considères comme un ennemi et je ne vois pas à quel titre j’ai à vous commander, soit nous sommes collègues et je peux bien avoir quelques bribes d’information.

— Il y a plusieurs centres, notamment celui d’Addis Manor, dans le Surrey. D’autres dans le Wiltshire et l’Oxfordshire.

— Mais Lord Leighton ne peut pas être partout.

— Leighton ? Il ne compte quasiment pour rien dans le programme DX. Il est simplement capable de l’activer pour te faire partir. Et encore maîtrise-t-il très mal les programmations et le décryptage des données que tu rapportes.

— Mais c’est lui qui l’a conçu quand même.

Ann lâcha un petit rire.

— Grands dieux, non. C’est un dingue, un « Docteur Folamour » dont on a hérité et dont personne n’a voulu prendre la décision de s’en débarrasser.

— Dis-m’en un peu plus.

Cette fois, ce fut au tour de la jeune brune de regarder curieusement Blade.

— C’est fou, s’exclama-t-elle. Tu ne me donnes pas l’impression de jouer la comédie. Mais on a l’impression que tu ne sais rien du programme DX ou que tu n’en as qu’une vision extrêmement réduite. Que veux-tu savoir de Leighton que tu ne saches pas déjà ?

— Parle-moi de lui et je verrai bien ce que je sais.

— Bon, tu es au courant de son passé pendant la guerre.

Blade allait secouer négativement la tête, mais la fille enchaîna.

— Ou plutôt, commençons par le début : tu connais son vrai nom ?

L’agent spécial écarta une main pour inviter son interlocutrice à préciser.

— Langdorf. Baldur Langdorf. Un Allemand. À la fin de la guerre, il a pris contact avec notre SIS en disant qu’il possédait des informations exceptionnelles et qu’il pouvait mettre à disposition de la Grande-Bretagne son « invention ». En l’occurrence, il s’agissait du programme DX, mais il est rapidement apparu qu’il n’en était pas le père. Le véritable concepteur était James Bender, en fait un Anglo-Allemand, de père germanique et de mère anglaise. Il s’est retrouvé lui aussi aux mains des forces britanniques et on l’a rapidement mis au travail. Parallèlement, – on a découvert que Langdorf/Leighton avait un passé beaucoup plus lourd pendant la guerre – ce que n’avait pas Bender, resté à l’écart du régime. Langdorf avait fait partie des médecins SS fous ayant œuvré dans les camps de concentration. Lui avait pour spécialité la neurologie. À un moment, il a quand même rencontré Balder et participé au développement du programme DX.

« Toujours est-il, continua-t-elle, que Langdorf a été enfermé à la Tour de Londres où il a été interrogé sur ses activités. Lorsque le programme DX a été mis au point, il lui fut confié des éléments de celui-ci puisqu’il avait quand même un potentiel scientifique et beaucoup de temps libre à la Tour.

Blade demeurait aussi bouche bée qu’atterré. Leighton… Langdorf… En même temps, cette explication donnait de la cohérence à certaines questions qu’il se posait et notamment les raisons de l’enfermement du vieux savant.

— Et sa maladie ?

— Oh, je n’ai pas tous les éléments. Mais d’après ce qu’on dit, il se serait inoculé lui-même certains produits qu’il avait mis au point. Mal mis au point, manifestement.

— Mais pourquoi m’a-t-on confiné dans l’ignorance ?

— Ça, je ne saurai pas te répondre. Est-ce lié à toi ? Ou est-ce que cela fait partie d’une mise en scène vis-à-vis de Leighton, je l’ignore. Au passage, faut-il le préciser, il n’a jamais été lord.

— Je me demandais aussi comment et quand il avait pu le devenir, dans la mesure où son invention était censée être secrète.

Ann Wax continua de fournir différents renseignements sur le programme DX à un Blade dont l’esprit chevauchait par intermittences loin du véhicule dans lequel il se trouvait. Tant d’interrogations se pressaient dans sa tête. Il y avait tellement de choses qu’il aurait voulu demander à J. Tout cela attendrait, mais il sentait un brasier brûler au fond de son ventre et un liquide d’amertume hanter le fond de sa gorge.

De temps en temps, il posait des questions à Ann sur le contexte politique, culturel ou événementiel pour s’assurer qu’elle venait bien de sa dimension N. Qui avait gagné récemment Wimbledon ? Qui était premier ministre ? Comment s’appelait un otage célèbre libéré de la jungle colombienne ? Et ainsi de suite. Pas une fois, il ne put la prendre en défaut.

Le char Britannia filait dans un décor désertique et gris, très accidenté. Blade se retourna. Il ne voyait aucun concurrent derrière eux, mais il y en avait trois ou quatre plus loin devant. Les déplacements semi-aériens évitaient toute projection de poussière.

— Revenons au présent, coupa Blade. Nous aurons bien l’occasion de reparler de l’environnement du programme DX plus tard. Mais avant, je répète que ma désignation comme chef de cette équipée m’étonne dans la mesure où je suis celui qui connaît le moins le contexte.

— Je ne connais pas les critères de décision, dit Ann avec un haussement d’épaules. Il faudrait demander à J. Mais je doute qu’il se justifie vraiment.

— Bon, mais parlons vite de cette course. Qui y participe ? Quel est le but ? Ne me dis pas que toutes les équipes présentes appartiennent au programme DX et qu’elles viennent toutes de la dimension N.

— Eh si. Bien sûr, je ne suis pas allé voir en détail, mais pour ce que j’en connais, tout est cohérent. Il y a trente-huit équipages…

— Et on laisse tous ces gens avoir accès au programme DX, y compris des pays comme la Syrie ou l’Iran ? s’étonna un Blade atterré.

— Mais ils ont tous développé un semblable programme chez eux, rétorqua Ann ce qui contribua à creuser l’effarement de son camarade.

La Grande-Bretagne n’était donc pas si en pointe que ça dans cette recherche. Comment des petites nations avaient-elles pu élaborer une recherche aussi complexe et comment ces informations n’avaient-elles pas encore transpiré dans le grand public ? Et question primordiale : comment pouvaient-ils programmer très précisément l’endroit où les voyageurs devaient atterrir ? Il fallait en conclure que la mise au point du programme DX était déjà beaucoup plus avancée qu’il ne le croyait.

— On va se concentrer sur l’essentiel, estima Blade, sinon je ne serai jamais prêt au moment où j’aurai à prendre des options. Parce que pour l’instant, chaque fois, que tu m’expliques quelque chose, les données que tu m’apportes font naître des tombereaux de nouvelles questions.

« Donc le sujet essentiel à traiter est : quel est l’objet de cette course ?

— Nous devons retrouver Max Donsley.

— Andy a déjà prononcé ce nom. Qui est-ce ?

— Si tu me coupes, on n’y arrivera jamais. Je vais avoir l’occasion de tout t’expliquer, s’imposa Ann. En tous les cas, pour ce que je sais parce qu’à mon niveau, je ne suis forcément pas au courant de tout. Donc, à ma connaissance, la course a deux objectifs tels qu’ils ont été exposés : retrouver comme je le disais Max Donsley et en apprendre davantage sur soi-même et le programme DX. Nous serions ici dans une dimension clé du projet. Tu me demandais qui est Donsley. Il serait l’un des marionnettistes du monde du renseignement en général et de l’organisation DX en particulier. C’est lui qui aurait mis au point ces courses SRDX pour permettre aux agents de différentes nations de se mesurer : nous en serions à la troisième édition. Je te précise tout de suite qu’aucun de nous six n’a participé aux deux premières. Nous aurions remporté la première et Germania – autrement dit l’Allemagne – la seconde. Il y a toujours un enjeu différent.

De nouveau, Blade se demandait comment il avait pu ne pas être informé de ces compétitions et ne pas avoir été sélectionné pour y participer. Lui qui se croyait presque une sorte de surhomme pour avoir réussi à se translater sain et sauf et à revenir vivant de ses missions. Ça lui administrait une bonne leçon d’humilité… et aussi une bonne claque.

— Cette fois, continua Ann, je ne suis pas certain que l’enjeu ait été déterminé il y a longtemps. Si tu veux mon avis, la course ressemble à un choix de circonstance. Donsley a disparu. On ignore si c’est volontaire ou s’il a été mis sur la touche, voire éliminé. Je sais que J soupçonne même Krégis d’être le responsable de son éviction.

— Qui est-ce ce Krégis ?

— Un salaud, intervint Andy Roberts qui écoutait d’une oreille. Comme son âme damnée Jim Houro. Deux foutus Français. Je ne serais pas étonné que ce soit l’équipe Gallia qui l’emporte cette fois-ci.

— Je ne comprends pas que le MI 6 ait laissé ces types mettre ainsi la main sur le renseignement international, renchérit Jeff Holley. Avec Donsley, au moins, on avait un compatriote. On lui doit de le retrouver. Je l’ai rencontré deux ou trois fois. C’était quelqu’un de très bien.

— N’en parle pas au passé, le corrigea Andy. On va le retrouver. Et on va le retrouver avant les autres. On le sauvera. De lui-même, s’il le faut.

— Dans le principe, l’enjeu de cette course n’est que purement ludique, s’enquit Blade.

— Non, je ne crois pas, répondit Ann. Mais on entre là dans la partie nébuleuse de l’affaire. Tu découvriras le reste des instructions dans le dossier. Tout ce que J m’a dit, c’est qu’il y a les objectifs apparents et les objectifs réels. Ce n’est pas une partie de plaisir. Comme dans la dimension N, les autres équipes ne sont pas que des amies : certaines sont franchement des ennemies dont on peut tout attendre, y compris et surtout le pire. On va probablement s’en rendre compte très vite. Les plus dangereux sont probablement les soi-disant alliés.

— L’objectif premier, intervint Rudy Lyon, c’est de montrer à tout le monde qu’on est les meilleurs.

— En tout cas, ajouta Ann, il y a eu beaucoup de pertes au cours des deux premières éditions. Peu en sont revenus. Ça te donne une vague idée de ce qui nous attend.

Après toutes ces informations stupéfiantes, Blade demeura silencieux quelques instants. Il était dans l’action et il y avait des décisions à prendre urgemment. Il savait qu’il aurait l’occasion plus tard de méditer sur toutes ces questions.

Le véhicule filait à près de cent soixante kilomètres heure et Blade sentait qu’il y avait de la réserve. Il se redressa pour regarder par-dessus Rudy Lyon la chaîne de montagnes à l’horizon ; un horizon qui se rapprochait. Déjà, la route grimpait insensiblement.

Blade reprit l’enveloppe contenant le dossier. Il sortit le cahier relié et couverture cristal. On aurait dit un véritable dossier participant d’un rallye ordinaire. Après l’habituel mot de bienvenue de l’organisateur, on trouvait les détails techniques, les spécificités des véhicules, les interdits (qui se résumaient assez aisément : en gros, « tout est permis », sauf s’en prendre à l’organisation ou la contester), la liste des participants. Il y avait également un dossier sur Donsley, né en avril 1940 à Londres. Il aurait coordonné les services de renseignement britanniques avant de prendre le contrôle du renseignement occidental non aligné sur les États-Unis, puis d’assurer le développement du programme DX. Suivait tout un ensemble d’allégations gratuites et d’insultes derrière lequel on pouvait deviner la patte sale des Krégis et Houro. Blade fouilla dans l’enveloppe. Il en exhuma des photos. Plusieurs représentaient un homme distingué, mince, aux cheveux blancs. En retournant les clichés, il eut la confirmation de ce qu’il soupçonnait. Il était mentionné le nom de l’homme, Max Donsley, avec chaque fois une date.

Blade revint vers le dossier. Il le parcourut en diagonale. Donsley avait disparu neuf mois plus tôt. On ne savait pas comment, ni en quelle circonstance, ni même vraiment quand. Coup de folie ? Élimination ? Mise en scène ? Apparemment, il n’était pas non plus parti seul. Quelques fidèles du renseignement – ou tout au moins de son organisation – l’avaient suivi. On perdait sa trace très rapidement, mais différents éléments – qui n’étaient pas précisés – laissaient supposer qu’il était parti vers la dimension X-912-VG-35 (celle-là même dans laquelle ils se trouvaient, comprit Blade). Donsley y aurait préparé sa retraite depuis un moment. Des informations signalaient un début de soulèvement dans un maquis de cette dimension. Donsley y organiserait sa protection par la mise en coupe réglée de toute une région.

Le dossier se poursuivait par une série de cartes et de plans sommaires du secteur. Il repéra le point de départ de la course, l’axe suivi initialement, la ligne de montagnes, et, au-delà de celle-ci, une zone immense faite de jungles, d’une ramification de bras d’eau, de secteurs inexplorés. Des points semblaient désigner des bourgades ou des campements sans que le niveau de civilisation soit précisé. Des hachures rouges paraissaient indiquer le secteur dans lequel on soupçonnait la présence de Donsley.

— Apparemment les choses sont claires, conclut Blade. Nous devons mettre le cap sur ces montagnes et passer de l’autre côté dans la jungle de Monikor.

— Oui, c’est ça, confirma Ann. Mais c’est plus facile à dire qu’à faire. Regarde…

Elle se pencha vers lui pour pointer du doigt vers la carte.

— …À moins de faire un immense détour, cette chaîne n’est franchissable avec nos navettes qu’en deux endroits. Et il y a toutes les chances pour qu’ils soient surveillés.

— On verra bien. Nous ne sommes pas en tête. Donc on saura si les premiers sont bien passés. Et il faut s’efforcer de ne pas être les derniers. Alors Rudy, tu peux encore pousser.

Lyon déplaça un curseur sur son tableau de bord et le véhicule prit un peu plus de vitesse. Deux autres équipages demeuraient à portée de vue.

— Regarde au fond de l’enveloppe, il doit y en avoir une autre, lui souffla Ann.

Pendant que Blade replongeait la main dans la pochette, la brune se penchait pour fouiller dans le compartiment sous le siège devant elle. Elle en ressortit un petit lecteur miniDV portable. De son côté, il avait trouvé le microdisque à introduire.

Sur le minuscule écran, un visage familier s’afficha : celui de J.

— Bonjour, Richard. Et d’abord, désolé de vous avoir fait cette… disons, mauvaise blague. Non, non, ne dites rien, s’empressa-t-il d’anticiper comme s’il se trouvait dans un dialogue interactif. Nous en reparlerons à votre retour et je m’engage à vous donner toutes vos réponses.

« Parole d’espion », songea Blade.

— Sachez en tout cas, continua le chef du MI 6, que vous êtes bien entouré. Vos camarades sont des personnalités solides avec lesquelles vous avez toutes les chances d’aller au bout de l’aventure. Moyennant quoi, je vous mets en garde – même si je sais que cet avertissement est superfétatoire en ce qui vous concerne : méfiez-vous de tout le monde.

Blade sentit le regard d’Ann par-dessus son épaule.

— Méfiez-vous de tout le monde et en particulier des organisateurs. Nous avons été victimes d’une manipulation qui nous a fait perdre le contrôle de l’organisation au profit de ces gredins de Krégis et Houro qui ont corrompu pas mal de services de petites nations. Méfiez-vous d’eux. De fortes suspicions pèsent sur leurs épaules : il est possible qu’on les fasse tomber un jour pour des accusations de viols, de torture et autres barbaries d’un autre âge. Sans parler naturellement des escroqueries diverses.

« Je ne saurai vous dire ce qu’ils ont véritablement en tête. C’est une des choses que vous aurez à découvrir. Déjà, leur objectif ne peut être le même s’ils ont ou non éliminé eux-mêmes Max Donsley. S’il n’est pas mort, vous devez retrouver Max avant eux. Et j’ajouterai que vous, Blade, en particulier, devez le retrouver, car Max détient la clé de bon nombre de secrets qui vous concernent et que vous pourriez être heureux d’apprendre.

« Pour en revenir à Krégis et Houro, il est probable qu’ils aient pour dessein d’éliminer un certain nombre des meilleurs agents de services de renseignement qui ne leur sont pas favorables, participant à ce challenge. Vous connaissez aussi bien que moi ce petit monde parallèle, aussi je me garderai bien de vous dire qui sont ou non vos alliés… même si j’incline à croire en l’honnêteté – par rapport à nous – des services breton et écossais, donc les équipes Brittia et Alba sur la SRDX. En revanche, méfiez-vous de Gallia et d’Erin, donc les Français et les Mandais. Pour le reste, à vous de vous faire votre avis. Peut-être qu’il y a une entente à trouver avec les Nippons d’Edo, d’autant qu’ils disposent de moyens technologiques très performants en général.

« Bon, mais je parle et le temps passe. Venons-en au cœur de l’action présente. Max Donsley. Pourquoi a-t-il disparu ? Nous aimerions le savoir nous-mêmes. A-t-il été éliminé ? Si oui, par qui ? Pourquoi ? Sinon, a-t-il été victime d’un accident ? S’est-il écarté volontairement ? Et pour quelle raison ? Avait-il peur de quelque chose ? Avait-il commis une erreur ? Voulait-il préparer une opération quelconque pour laquelle il avait besoin d’isolement ? A-t-il été victime d’un coup de folie ? Ce sont certaines des interrogations qui se posent.

« Apparemment, il se serait réfugié dans la dimension X-912-VG-35. Il n’y a pas de certitude, mais certaines de nos informations le corroborent. Et, en l’espèce, je fais confiance à Krégis et Houro qui le détestent suffisamment pour l’avoir pisté précisément. Si toutefois, ils étaient déjà responsables de sa mort et que, donc, ils savaient parfaitement que Donsley n’était pas là, vous le découvririez vite et il nous intéresse de connaître leurs motifs, comme j’ai déjà eu l’occasion de le dire. Je précise au passage que l’hypothèse du coup de folie de Max est prise très au sérieux. Il semblait surmené ces derniers temps. Il ne serait ni le premier ni le dernier à être victime d’un tel basculement.

« Bien. Mon cher Richard, vous n’étiez pas très au courant du fin mot du programme DX, mais je fais confiance à votre esprit d’initiative et à vos nombreuses qualités pour vous adapter. Je vous le répète : vous avez avec vous une excellente équipe et si je n’ai pas répondu à toutes vos questions, vous pouvez vous appuyer sur Ann qui en sait plus long qu’elle ne veut bien le dire.

Blade se tourna vers la jeune femme qui lui souriait.

— Je vais vous souhaiter bonne chance à tous, acheva J. Juste une dernière chose : ce disque est à lecture unique. Donc toutes les données devraient s’effacer dès la fin de la lecture. Mais pour plus de sécurité, je vous demande de le détruire purement et simplement. Inutile que qui que ce soit tombe dessus.

Le film s’arrêta et l’écran devint noir. Blade sortit le disque et le cassa en deux.

— Passe-le-moi, lui dit Ann.

Elle récupéra les deux morceaux, prit une plaque de métal dans le compartiment fourre-tout contenant décidément bien des accessoires utiles. Elle attrapa une sorte de long stylo effilé, le pointa vers les deux demi– cercles et pressa sur un renflement à sa base. Une flamme intense en jaillit. Le plastique se tordit et noircit. Il ne resta bientôt plus qu’une petite masse grésillante au milieu du plateau. Ann coupa la flamme. Avec une lame, elle gratta le plastique fondu et refroidissant et le jeta dans une petite poubelle.

— Alors ? s’enquit-elle.

— Alors je pense que la stratégie est simple, pour l’instant. On va droit devant et on s’adapte dès que des événements surviennent. Il faut simplement se montrer vigilants. Quant au moyen de franchir les montagnes, je maintiens qu’il faut tenter de passer par le défilé. Une autre voie nous prendrait trop de temps. Si un problème se présente, nous aviserons. Il serait peut-être bon de se rapprocher d’autres équipes. J parlait de Brittia et Alba.

— Je suis assez d’accord avec lui, répondit la jeune femme.

Le véhicule filait. Si la vitesse créait un petit vent bienfaisant, Blade sentait que le soleil tapait fort. Il n’était pas question de quitter sa casquette et, tant qu’à faire, il se remettrait bien d’ici quelque temps de la crème protectrice. En opération, autant ne pas se laisser importuner par un petit tracas du moment qu’on peut aisément l’éviter.

Dans cette dimension, pas question de se guider au GPS dans la mesure où il ne devait pas y avoir de satellite dans l’espace. Rudy se fixait sur sa boussole pour garder un axe plein ouest. Les montagnes se rapprochaient, mais déjà ils avaient quitté la longue plaine pour s’élever dans un décor lunaire, fracturé.

Fréquemment, la piste disparaissait. Le char s’engageait dans des anfractuosités qui apportaient par intermittences une réjouissante fraîcheur.

— De quel armement dispose-t-on ? demanda Blade.

— On a ce qu’il faut, indiqua Andy.

Celui-ci sortit des armes de poing. Il tendit un pistolet automatique et deux chargeurs à Blade.

— Ouvre le plancher et tu trouveras aussi des fusils-mitrailleurs. Et sous le siège, tu as une mitrailleuse lourde à encastrer juste derrière toi pour tirer sur un éventuel ennemi. On doit même avoir un mortier dans le coffre arrière avec pas mal de munitions.

Blade ferma les yeux. Il avait rarement entamé une mission interdimensionnelle dans des conditions si douillettes, sans avoir à se chercher des vêtements dans des conditions aléatoires, avec des compatriotes à qui parler et sur qui il semblait pouvoir compter… jusqu’à preuve du contraire, car J avait raison : il fallait se méfier de tout le monde. C’était le BA-Ba du métier.

Toutes les préoccupations, toutes les interrogations qui étaient les siennes dans la dimension N, étaient envolées. Il était dans l’action.

Un petit sourire lui effleura les lèvres et il rouvrit les yeux.

— Tiens, une question me vient soudain à l’esprit, glissa-t-il à Ann en fronçant les sourcils. Toi qui saurais tout. Comment se fait-il que nous ayons pu récupérer un disque de la dimension N ? Et tout ce matériel, d’où vient-il ? Pas de la dimension N quand même ?

— Pourtant si. En grande partie. C’est le côté ludique des services. À partir de plans établis par l’organisation coordonnée à l’époque par Max Donsley, un prototype de véhicule a été dessiné et un cahier des charges dressé. Tu vois la forme globale des modules. Il fallait six places, un profil effilé, une propulsion à air comprimé. À partir de cette base, chacun a pu préparer, adapter et équiper son véhicule comme il l’entendait.

— Tu veux dire qu’ils ont été préparés, adaptés et équipés dans la dimension N ?

— Exactement. En tous les cas, ils y sont passés.

— Comme le minidisque enregistré par J ?

— Comment voudrais-tu qu’il te soit parvenu autrement ? Tu as déjà vu J s’asseoir dans l’un des spots de translation ?

Le menton dans la main droite, Blade secoua négativement la tête.

— On peut donc faire passer des objets d’une dimension à l’autre ? Je pensais que c’était impossible… ou plus possible pour être exact.

— Ça, ce doit être une lubie de Leighton/Langdorf. C’est tout à fait faisable en réalité, même si ce n’est pas la procédure la plus simple. Nous ne partons jamais dans une autre dimension sans arme par exemple.

— Bel avantage, c’est certain. Mais alors pourquoi, quand je suis arrivé nu, Flavia m’a-t-elle dit que l’on savait comment nous arrivions, comme si cette nudité du translaté lui paraissait normale ?

— Parce qu’elle l’est. Les matières passent, mais nous risquons des brûlures si nous tentions de nous translater avec des vêtements. Ils sont transférés séparément… Et parfois ils n’arrivent pas à destination. Donc, la nudité n’a rien d’exceptionnel à l’arrivée.

Ann se tut un instant avant de poursuivre :

— Mais ne te trompe pas, contrairement à ce que disait J, je ne sais pas tout. Il y a des questions que je me pose. Par exemple : pourquoi faut-il tout un appareillage pour faire le saut dans un sens, alors que dans l’autre, au retour, il suffit que les programmateurs nous retrouvent pour nous aspirer.

— C’est une vraie question que je me pose aussi, admit Blade.

— Grabuge droit devant, signala brusquement Rudy.


 Chapitre trois

 

Dans le ciel, une nuée de rapaces ou de charognards tournait en carrousel à une paire de kilomètres en avant.

Il se passait quelque chose derrière la crête. Instantanément, les cinq passagers s’emparèrent de leurs armes. Jeff et Andy récupérèrent des fusils-mitrailleurs, quant à Blade et aux deux filles, ils se contentèrent d’armes de poing. On n’entendait rien. Ni une fusillade, ni des cris. Juste les croassements des volatiles tournoyant.

La route s’élevait fortement.

— Attends, dit Blade en tapotant sur l’épaule de Rudy. Tu vas nous suivre au ralenti, mais je vais descendre pour tenter de voir ce qui arrive.

Le barbu sauta du véhicule et se dirigea en courant vers le sommet de la pente. Flavia et Ann lui emboîtèrent le pas, tandis que les autres restaient à bord de Britannia. Jeff s’était levé de son siège et étreignait son fusil pendant que Rudy avait remis le char en branle à vitesse réduite.

Sur la crête, Blade s’était accroupi, avant de s’aplatir et de ramper. Des jumelles lui auraient été utiles. Il y en avait certainement dans le véhicule, mais il s’en passerait pour le moment. À environ sept cents mètres en contrebas, il repéra l’attroupement. L’un des aéronefs noirs de l’organisation rappliquait en rase-mottes. Il n’y avait apparemment que des T-shirts blancs présents autour de trois ou quatre véhicules. Ann et Flavia se couchèrent à côté de lui pour observer.

— Tu n’as pas de jumelles, demanda Blade à la brune.

— Dans la voiture.

— Tant pis, laisse tomber.

— Que s’est-il passé ? interrogea Flavia.

— Un accident ou une attaque.

Blade avait répondu en scrutant les hauteurs des crêtes en quête d’éventuels intrus.

— Venez, on va les rejoindre.

Britannia s’arrêta à côté du rassemblement. Les charognards formaient comme un nuage au-dessus de leurs têtes. Deux chars repartaient déjà.

Il en restait encore cinq. Ou plus exactement trois. Les deux autres étaient dans un tel état qu’ils ne repartiraient pas. Au demeurant, l’un de ces deux-là n’avait plus d’équipage. Les corps gisaient ça et là sur le sol, attirant les appétits des vautours dans l’azur.

Un photographe descendu de l’« hélicoptère » mitraillait la scène. L’environnement et le concept même de cette course entre services de renseignement avait quelque chose de surréaliste. Fréquemment, Blade se disait qu’il allait se réveiller. Mais il se pinçait pour constater que tout était bien réel.

— Qu’est-il arrivé ?

— Une embuscade, répondit un jeune homme au front entaillé.

Son T-Shirt était déjà souillé par des taches de sang. Au regard de son écusson, il appartenait à l’équipe Alba – l’Écosse. Son char était l’un des définitivement immobilisés.

— On n’a pas vraiment eu le temps de les voir. L’équipe Siam, du Cambodge, est passée sur une sorte de mine. Leur véhicule a explosé et ils ont été projetés. Immédiatement, ils ont été pris sous le feu de tirs croisés. Comme nous qui arrivions presque au même moment. On a pu répliquer et ils n’ont pas insisté d’autant que d’autres équipes arrivaient. On a quand même perdu David dans l’histoire.

Il montrait du doigt un corps étendu dans la poussière.

— Que fait-on des morts ? s’enquit Blade.

— Rien. On ne peut pas les emmener avec nous et ce foutu sol est bien trop dur pour qu’on le creuse. Les autochtones abandonnent leurs propres défunts aux charognards.

— On ne pourrait pas lancer une petite opération punitive ? proposa Jeff Holley qui arrivait.

— On l’a fait, indiqua l’Écossais. Deux équipes ont voulu les prendre en chasse. Mais ils n’ont vu personne. Ces types sont d’ici. Ils connaissent parfaitement le terrain et les cachettes.

— Je pensais qu’ils attaqueraient plus loin dans le défilé, maugréa Rudy. Je crois qu’on va être obligé de faire le tour.

— Non, on continue, ordonna Blade. Qui est votre chef ?

— Kate.

Le blessé désignait une rousse flamboyante en grande discussion avec d’autres concurrents et un membre de l’organisation.

— Vous n’avez plus de véhicule alors vous allez vous répartir dans d’autres équipes. Il n’y a aucun survivant chez les Siam.

— Non aucun.

— Et chez vous ?

— On a perdu que David.

— Pas d’autres pertes chez d’autres ?

— Non.

Blade se dirigea vers la dite Kate qui se tourna vers lui avec un sourire ravageur.

— Richard Blade, se présenta-t-il.

— J’aurais deviné, répondit la rousse le dévorant littéralement du regard.

Le T-shirt blanc de l’Écossaise paraissait sur le point d’exploser sous la pression de ses seins. Mais Blade s’arma de courage pour se forcer à la regarder… dans les yeux.

— Je propose qu’on prenne une partie de votre équipe avec nous. Et les autres se répartiront dans d’autres véhicules. Nous ne pouvons pas vous laisser ici.

— C’est très aimable. D’autant que ces abrutis de l’organisation ne voulaient rien faire pour nous, même pas nous ramener au point de départ.

— Ne traînons pas, intima Blade. Prenez vos affaires utiles et rejoignez-nous. Comment allez-vous vous répartir ? Je propose qu’on prenne deux d’entre vous. Il faudrait que deux équipes se chargent des deux autres.

Kate se rapprocha de l’Anglais.

— Honnêtement, on a la chance d’avoir l’équipe Brittia qui s’est arrêtée aussi. Je ne fais guère confiance qu’à eux et à vous. Si ça ne vous embête pas, on va essayer de se serrer à trois avec vous et deux autres iront avec Brittia. Ça marche ?

Blade acquiesça de la tête et reçut en échange un splendide sourire de la sémillante rousse. Elle se dirigea vers ses camarades pour préparer le transfert.

— Elle est canon, hein ? glissa le photographe au crâne un tantinet dégarni à l’oreille de Blade. Salut, je m’appelle Juan-Claudio Ceroset, mais tout le monde m’appelle JCC.

— Blade. Richard, répondit le colosse en prenant la main que l’autre lui tendait.

— J’ai déjà pris plein de photos d’elle. Si tu veux, je t’en enverrai sur ta boîte mail quand on sera rentré.

Les rescapés de l’équipe Alba rassemblaient les équipements viables récupérés dans leur char partiellement immobilisé. Ils avaient surtout veillé à conserver tout l’armement et les vivres. Et ce qu’ils ne pourraient prendre, ils le détruiraient.

— Écartez-vous, cria l’un d’eux.

Il jeta une mini-grenade dans l’habitacle où avait été installé le corps inerte de leur camarade David. Le char explosa soudainement, semant la panique dans le nuage de charognards. La surprise passée, les oiseaux reprirent rapidement leur manège au-dessus des équipes arrêtées.

Les Grecs et les Péruviens repartirent sans attendre, à l’instar de l’appareil de l’organisation.

Pendant ce temps, les coffres de Brittia et de Britan– nia se remplissaient à craquer. Les armes furent empilées à l’intérieur même du char, à portée de main.

Finalement, se dit Blade, l’alliance suggérée par J se formait naturellement. Était-ce un hasard ? Fallait-il s’en réjouir ? L’avenir le dirait encore une fois.

Les Écossais se présentèrent à leurs nouveaux équipiers.

— Kate Milworth ! annonça la chef du team à ses camarades anglais.

La plupart se connaissaient au moins de nom. L’autre fille s’appelait Freya Stylan, une belle femme BCBG d’une quarantaine d’années, les cheveux châtain mi-court avec une grande mèche lui tombant sur les yeux.

Dans un premier temps, le troisième Écossais à rejoindre les Britannia aurait dû être Derek Dick. Mais celui-ci avait une carrure quasi aussi imposante que celle de Blade et il fut jugé plus raisonnable de l’associer aux Brittia qui seraient moins nombreux dans le véhicule. Ce fut donc Sean Bond qui le remplaça et leur compatriote Walt Irving rejoignit Dick chez les Bretons.

Entre leurs chargements humains et logistiques, les deux chars pesaient sensiblement plus lourd. L’espace entre leur dessous de caisse et le sol avait diminué et les deux conducteurs allaient devoir veiller à ne pas croiser d’aspérités.

Avant de redémarrer, les yeux rivés sur les crêtes, Blade s’entretint un instant avec Kate et Célestin Henaff, le chef du commando Brittia.

— Si vous êtes d’accord, on reste ensemble. À ce stade, inutile de prendre des risques inutiles, estima Blade.

Les deux autres commandants d’équipe acquiescèrent.

La progression reprit en direction de la passe. Britannia s’était installé en tête de la micro-colonne et Brittia suivait à une vingtaine de mètres. Rudy guettait la piste devant lui pour éviter tout obstacle pouvant ressembler à un piège ou à une mine. Tous les passagers tenaient maintenant une arme et gardaient les yeux fixés sur les moindres aspérités du décor. La montagne les écrasait de plus en plus de sa masse ocre.

Le soleil de cette dimension commençait à disparaître derrière les pics enneigés.

— Il n’aurait pas été question de passer par-là, jugea Blade. Ça nous aurait pris des jours pour franchir ce mur.

Les femmes acquiescèrent silencieusement.

— Mais dis-moi, Kate, poursuivit-il, finalement, en tant qu’Écossaise, à quel service appartiens-tu ?

— Initialement, au même que toi.

— Au MI 6 ?

— Affirmatif. Structurellement, nous en dépendons toujours. Mais nous appartenons désormais à une antenne spécifiquement écossaise. Tout simplement le SSIS, le Scottish Secret Intelligence Service.

— Et J est toujours votre supérieur ?

— Oui, mais il nous accorde une grande latitude.

— Somme toute, nous sommes avantagés avec au moins deux équipes défendant les mêmes couleurs.

— Plus ou moins, rit Kate. Mais nous serions quand même fiers de porter haut les couleurs spécifiques de l’Écosse. Moyennant quoi, comme tu as pu le remarquer, nous pouvons aussi compter sur les Bretons.

— Ils ne dépendent pas de la DGSE française ou quelque service du même ordre ? s’étonna Blade.

— Ne va pas leur dire ça. Ce sont des Bretons fervents et, à ce titre, ils n’ont pas d’inclination particulière pour les Français. Historiquement, ils se sont rapprochés de nous il y a déjà pas mal d’années. Dans les faits, ils sont une unité du MI 6 en Bretagne.

Cette information laissa Blade dubitatif, mais il y avait des choses plus urgentes à examiner.

— Avec l’embuscade et le retard que nous avions déjà, nous avons dû être largement distancés par les autres équipes, considéra-t-il.

— Ne t’inquiète pas, le rassura la rousse. Je ne pense pas que nous soyons dans un sprint. C’est une course de fond qu’il va falloir gérer. Mais ne te trompe pas : les affaires sérieuses n’ont pas commencé. La véritable compétition, c’est de l’autre côté de la montagne. Alors veillons à ne pas nous mettre hors-jeu comme ce pauvre David avant même d’être à pied d’œuvre.

L’obscurité était déjà tombée sur les cimes.

— On a des lunettes de vision nocturne, indiqua Ann en se penchant vers le compartiment.

Seulement cette fois, l’amoncellement de matériel ramené par les Écossais rendait son accessibilité plus ardue. Avec l’aide de Kate et Blade, il lui fallut écarter les armes pour ouvrir le volet.

Pour le moment, Blade jugeait que la lumière était encore suffisante pour se passer des lunettes infrarouges. Il ne goûtait guère l’atmosphère. Que signifiait cette attaque contre les Écossais et les Cambodgiens ? Les ennemis invisibles s’étaient-ils imaginés qu’ils avaient affaire aux derniers concurrents après avoir laissé passer les autres ? Que leur réservaient-ils dans les prochaines heures ?

À l’aide d’une mini torche, il examina la carte, puis le cap à la droite de Rudy. Ils ne devaient plus être loin de l’entrée du défilé.

Droit devant eux, une lumière semblait leur faire un signal. Blade fit arrêter le char et celui de Brittia vint s’aligner jute à côté.

— C’est peut-être un autre concurrent, suggéra Flavia.

— Possible, admit Blade. On va leur répondre en morse.

Avec sa lampe, il indiqua qui ils étaient. Immédiatement, une réponse leur vint. Le porteur du signal appartenait à l’équipe allemande Germania. Prudemment, Blade fit repartir son véhicule.

Une silhouette attendait, postée à deux cents mètres de là.

— On a été coincé dans le défilé, indiqua l’homme tenant un fusil-mitrailleur d’une main et sa lampe torche de l’autre.

Il avait un fort accent germanique.

— Des pertes ? s’enquit Andy Roberts.

— Pas mal, je pense. Mais c’est encore difficile à dire. Nous sommes une vingtaine d’équipes retenues de ce côté-ci.

— Les autres sont passées sans encombre.

— Impossible de le dire. De gros blocs sont venus obstruer la passe et les premiers sont tombés sous un feu nourri. Il ne doit pas y avoir beaucoup de rescapés parmi les deux ou trois premiers chars surpris.

L’Allemand les observa avant de demander.

— Il y en a d’autres derrière vous ?

— On doit être les derniers, répondit Rudy. Il y a déjà eu une attaque.

— Oui, on est au courant. Les Grecs et les Péruviens nous l’ont dit.

Cent mètres plus loin, une quinzaine de chars étaient rassemblés. Derrière eux, on apercevait l’orifice noir de l’entrée du défilé. Des tirs spasmodiques continuaient de retentir à intervalles des plus irréguliers et éloignés.

— Si nous voulons que certains d’entre nous atteignent l’objectif, il va falloir s’organiser, considérait un homme aux traits asiatiques fins. Ou alors on sera tous décimés les uns après les autres.

Un petit groupe d’hommes et de femmes formait un cercle.

— Ce sont les chefs d’équipe, glissa Kate à l’oreille de Blade.

Après s’être congratulés et présentés, la discussion put reprendre.

— Il paraît que vous aussi vous avez connu une mésaventure, dit le Japonais répondant au nom de Jito Hara.

— Pas nous. Nous sommes arrivés sur place après la bataille, indiqua Blade. Mais nos amis d’Alba et surtout l’équipe Siam.

— Nous comptons un mort dans nos rangs, ajouta Kate. Et Siam a été totalement détruite.

— Ici, il y a au moins les équipes Romania et Serbia qui se sont fait avoir en totalité. Et, parmi les autres équipes, il faut compter quatre morts, deux disparus probablement défunts eux aussi, et sept blessés plus ou moins légers.

— Combien sont-ils là-haut ? demanda Blade.

— Difficile à dire, répondit Jito. Suffisamment pour nous tirer comme des lapins et nous empêcher de passer.

— Il faut aller les débusquer. C’est le seul moyen. On ne va pas rester là cinquante ans.

— Il y a une autre passe, rappela un homme brun avec l’écusson chilien sur la poitrine.

— Mais elle est certainement gardée comme celle-là, trancha l’Anglais. Je suggère donc que certains d’entre nous montent pour aller les déloger.

— C’est de la folie d’essayer de gravir une telle paroi de jour. Alors n’en parlons même pas de nuit, objecta un Polonais.

— Je demande seulement des volontaires, insista Blade. Quatre ou cinq de chaque côté, soit une dizaine de commandos. Nous sommes près de quatre-vingts ici, si je compte bien. Ça ne devrait pas être trop difficile. Que ceux qui ont une meilleure idée la fassent connaître.

Devant le silence, l’agent du MI 6 estima que son point de vue l’avait emporté.

— Trouvez-moi des volontaires. Je vais aller étudier la paroi.

Lunettes de vision nocturne sur le nez, les yeux rivés sur la falaise de pierre, Blade étudiait les voies de passage. Ann Wax, Andy Roberts et Célestin Hénaff l’avaient accompagné.

— Il ne fait pas si chaud que ça à la nuit tombée, murmura la jeune femme en se blottissant sensiblement contre son « chef ».

Sans se poser de question, il la prit par l’épaule pour la serrer et la réchauffer.

— L’ascension ne me semble pas si compliquée que cela. Il y a pas mal de passages possibles et même des sentiers. Les vraies difficultés seront de ne pas trébucher bêtement de nuit et, surtout, ne pas faire de bruit. S’ils sont encore là, je ne pense pas qu’ils disposeront de lunettes comme les nôtres ce qui nous donne un avantage pour les repérer.

— Quand part-on ? demanda Célestin.

— D’ici une heure. Quand la nuit sera totalement là.

Le campement de fortune s’était installé pour la nuit. Seize hommes et femmes montaient la garde et seraient relayés dans trois heures maintenant. Aucun feu n’avait été allumé par manque de bois ou d’autre forme de combustible durable… et pour éviter d’être trop facilement repérés, même s’ils supposaient que des yeux les guettaient.

Ann avait insisté pour accompagner Blade dans l’ascension. Pour rien au monde, Kate Milworth aurait laissé la jeune brune seule avec le colosse barbu et celui-ci dut se résoudre à l’emmener elle aussi. Il compléta l’équipe avec Fuda Shoko, de l’équipe Edo, un leste petit Japonais, et Max Künsche de l’équipe Germania. Sur l’autre versant, Célestin Hénaff de Brittia allait commander le groupe composé de sa compatriote Gwenola Morvan, de Vladimir Kinsky de Russia, du Péruvien Federico Tores et du Norvégien Tor Lundval.

S’ils emportaient des talkies, ils savaient que ceux-ci n’avaient qu’une très faible portée, a fortiori en montagne.

— On en a pour trois ou quatre bonnes heures d’ascension, indiqua Blade. Dans le meilleur des cas. Vous avez dit que le point d’embuscade se trouvait à environ sept kilomètres dans le défilé, au milieu de celui-ci ? C’est bien ça ?

Ce fut Wulf Sörensen, le chef de Germania, qui répondit par l’affirmative.

— On arrivera bien à se manifester, ajouta Blade. Si on dégage la place, je tirerai une fusée rouge. Vous pourrez y aller alors avec les chars. Vous nous reprendrez au passage.

Ils se souhaitèrent mutuellement bonne chance et les deux commandos s’éloignèrent en se fondant dans la nuit.

Les dix agents avaient troqué leurs T-shirt blancs pour des noirs sans marque distinctive. Ils s’étaient équipés au minimum : un petit sac contenant des réserves de munition, un pistolet à la ceinture, un fusil-mitrailleur en bandoulière, une dague, les lunettes infrarouges et des cordes pour s’assurer au besoin.

Blade consulta le chronographe qu’il avait récupéré dans le matériel. Il était toujours difficile d’évaluer le temps dans les dimensions qu’il visitait. La montre indiquait que deux heures s’étaient écoulées et il évalua que cet intervalle devait correspondre à la réalité. Sans les lunettes, cette escalade aurait été impossible. Sans être particulièrement difficile pour le moment, elle recélait régulièrement de nombreuses chausse-trappes. Il n’était naturellement pas possible d’apercevoir l’autre équipe et il espérait qu’elle rencontrait aussi peu de problèmes. Ils progressaient à environ trois cents mètres au-dessus du fond du défilé. Selon lui, les ennemis se situaient entre cent cinquante et deux cents mètres de hauteur et il voulait les surprendre. Tout en veillant aux endroits où il mettait les pieds, il ne perdait pas les hauteurs des vues, de crainte que des guetteurs les repèrent.

La voie qu’il suivait allait amorcer une légère remontée. Il marqua une pause.

— Ça va ? demanda-t-il principalement aux filles.

— Aucun problème, répondit Kate Milworth bravache.

Mais ses halètements trahissaient l’épreuve que représentait cette ascension menée tambour battant par l’Anglais.

Ann quant à elle ne répondit pas, estimant probablement que la réponse de sa camarade suffisait. Côté masculin, le petit Japonais affichait une forme rayonnante. Blade ne regrettait pas de l’avoir choisi. Et l’Allemande tenait parfaitement le coup.

— Ce que je vais dire est un peu cruel, leur souffla Blade, mais si l’un de vous décroche et fait une chute, surtout ne criez pas. De toute façon, il n’y aura plus rien à faire.

— Tu ne penses pas que ces agresseurs pourraient être manipulés par l’organisation, dit Kate. C’est quand même étrange qu’ils laissent passer des…

— Chut, lui intima Blade. On aura tout le temps de parler de ça plus tard. Allez, on repart.

De minutes en minutes, le sentier s’élevait. Par instants, il ne faisait plus qu’une quarantaine de centimètres de large. Le chef du commando ordonna que tout le monde s’encorde. Le chemin sinuait de plus en plus vers l’intérieur de la montagne. Les phases pendant lesquelles ils ne voyaient plus le défilé devenaient de plus en plus longues. « Il ne faut pas qu’on s’éloigne trop de la faille, se dit Blade. Sinon, on risque de rater nos cibles ».

Lorsqu’il revint au contact de la faille, il pointa son altimètre vers le bas. Quatre cent dix-sept mètres. Ils étaient beaucoup trop haut.

— Il faut qu’on redescende un peu.

Mais c’était plus facile à dire qu’à faire. Assurant les cordes, Blade décida de descendre en rappel jusqu’à une corniche pouvant faire office de sentier. Si ça se trouvait, il s’agissait même de la voie qu’ils suivaient antérieurement, mais qu’ils auraient inopinément quittée dans le noir.

Max Künsche passa le premier. Il assura la corde à la base. Ann suivit, puis Fuda. À l’instant, où Kate s’approcha du bord, son pied accrocha une aspérité. Blade voulut la retenir, mais ses doigts ne firent qu’effleurer le bout des siens. Elle bascula dans le vide. La corde se tendit. L’Anglais entendit un « Hmppffff » sourd. Puis plus rien. Il se mit à genoux, tendit l’oreille.

— Kate, chuchota-t-il.

Il apercevait une masse sombre plaquée le long de la paroi.

— OK, entendit-il. Plus de peur que de mal.

Il sentit la corde s’animer. L’Écossaise recommençait à descendre. Lentement, péniblement. Étrangement, Blade sentait dans les vibrations de la corde qu’il tenait entre ses doigts les difficultés de la rousse. Il perçut le passage de Kate d’une longueur de corde à l’autre.

Enfin, celle-ci s’immobilisa. Blade prépara la corde pour qu’elle puisse se détacher aisément quand il serait rendu. Et il se lança dans le vide.

Il dévala rapidement les trente mètres du premier relais, puis les trente autres mètres.

— Comment vas-tu ? s’enquit-il immédiatement en prenant Kate par l’épaule.

— Je crois que ça va. Pas trop de bobo. Un peu d’écorchures. Et puis j’ai un peu mal au poignet qui s’est pris dans la corde.

— Montre.

La peau avait été entaillée par la brûlure du fil et saignait légèrement.

— Tu peux le bouger, lui demanda-t-il.

Elle activa ses articulations droites.

— Ça tire. Mais je crois que ça va passer.

— Espérons. Allez on continue.

Une nouvelle heure s’écoula. Blade commençait à avoir peur d’avoir dépassé le point d’embuscade. Mais il aperçut enfin en bas l’amoncellement de rochers et les chars détruits.

Ils approchaient de leur objectif et il était donc temps de faire le point. Il récupéra à sa ceinture le petit talkie et appuya sur le bouton à impulsions. Si Célestin était à portée, il allait recevoir une petite impulsion électrique sur son corps plus discrète qu’un vibreur, une sonnerie ou une diode. Moins de quatre secondes plus tard, une triple impulsion lui signala que Célestin Hénaff était au contact et disponible.

Blade décrocha le mini-casque-micro connecté au boîtier et le plaça sur sa tête.

— Brittia 1 ? chuchota-t-il. Ici Britannia 1. Où en êtes– vous ?

— J’ai le point d’embuscade en vue à environ trois cents mètres en avant.

— OK. Alors nous sommes à peu près au même endroit. On va continuer de se rapprocher. Quand l’un de nous arrive au contact visuel d’ennemis, on donne à l’autre deux impulsions courtes, puis une longue. On attendra que nous soyons tous les deux au contact pour attaquer. À ce moment, l’un de nous donnera quatre impulsions courtes, puis une longue. S’il s’écoule plus de vingt secondes, la procédure recommence. Quand ce quatre plus une sera suivie de la réponse de l’autre en moins de vingt secondes, on attendra dix secondes et on attaque. OK ?

— OK.

Près d’une demi-heure encore fut nécessaire pour parcourir silencieusement les dernières dizaines de mètres. Ils ne progressaient plus qu’extrêmement lentement pour s’assurer de ne pas déplacer inopinément une pierre ou se faire repérer par des guetteurs. Max Künsche avançait tout seul d’une dizaine de mètres, puis, lorsque la voie lui paraissait libre, il faisait un signe à ses camarades qui le rejoignaient. Et la procédure recommençait.

Subitement, à cinq mètres à peine, Blade le vit s’immobiliser et faire un geste de la main pour les inviter à ne pas bouger… ce qu’ils ne faisaient au demeurant pas. Ses quatre camarades le virent s’accroupir. Le chef du petit commando invita ses équipiers à rester sur place et il rejoignit seul l’Allemand. Au même instant, alors qu’il avait pratiquement le doigt sur le boîtier du talkie pour donner le signal, il reçut celui de Brittia. Eux aussi venaient d’arriver au contact.

En dessous de lui, à une vingtaine de mètres, il repéra trois silhouettes scrutant le défilé.

Pour avoir une meilleure appréciation du contexte, Blade retira ses lunettes. Dans son dos, il croyait discerner une très vague lueur trahissant une aube prochaine dans l’axe du passage. Il était temps d’agir. Mais ce qu’il remarqua surtout, c’était le halo de lumière dans le dos des trois guetteurs. Cette clarté devait manifester l’entrée d’une grotte.

Lentement, il rejoignit ses camarades restés en arrière. Au même instant, il reçut le présignal d’attaque du commando numéro deux. C’était prématuré.

Profitant de son retrait, il prévint Hénaff par impulsions qu’il allait l’appeler. Puis il connecta.

— Britannia 1 à Brittia 1. Nous avons trois cibles.

Apparemment rien d’autre à l’extérieur, mais il y a une grotte qui doit abriter des réserves.

— Pareil pour nous, murmura le Breton.

— Vous êtes bien sûr de ne pas avoir de guetteurs non repérés ?

— Oui. Ils ont simplement dû laisser des vigiles au cas où il y aurait une tentative de passage. Ils ne devaient pas s’attendre à ce qu’on passe par la montagne.

— Bon. Dans une minute, on attaque au silencieux pour les vigiles. Puis grenade à l’intérieur de la grotte et mitraillage à volonté. La procédure est maintenue pour l’attaque.

Cette fois, Blade ramena ses trois camarades avec lui.

Ils se répartirent discrètement autour de la plateforme objectif. Les hommes avaient vissé des silencieux au bout de leurs fusils.

— Je n’ai pas de force dans le poignet, murmura soudain Kate.

— On verra ça plus tard, lui dit Blade. Protège-toi. Est-ce que tu peux au moins balancer des grenades avec l’autre main et peut-être tirer au pistolet ?

L’Écossaise lui confirma de la tête.

Il était temps de lancer le signal auquel Brittia 1 répondit instantanément. Blade épaula son fusil à vision nocturne. Ses camarades l’imitèrent. Doucement, il compta : trois, deux, un.

Trois pops discrets retentirent. Les silhouettes des guetteurs commencèrent à vaciller. Ils n’avaient pas encore touché terre que, déjà, les membres du commando atteignaient la corniche. Tous étaient des professionnels qui connaissaient leur rôle. Chacun balança une grenade dans la grotte éclairée par plusieurs feux. En face, sur l’autre plateforme, des explosions semblables retentirent presque simultanément.

L’écho des déflagrations n’était pas retombé que les assaillants pénétraient dans la caverne pour nettoyer l’espace à grandes rafales de fusils mitrailleurs. Handicapée par son bras, Kate était restée en retrait. Son pistolet à la main gauche, elle savait que son tir serait moins précis avec ce bras-là et elle se contentait de guetter une éventuelle proie négligée.

Le souffle des explosions avait éteint les feux. Quelques créatures avaient échappé aux premières salves, mais, rapidement, il n’y eut plus un seul mouvement dans la grotte. Les derniers tirs mouraient sous la voûte caverneuse.

Les oreilles de Blade bourdonnaient encore et il ne savait pas si ce qu’il entendait était l’écho des coups de feu dans ses tympans ou les dernières balles tirées de l’autre côté du défilé. Le silence retomba. L’attaque avait été si rapide qu’aucun des ennemis présents n’avait dû pouvoir s’échapper. Toutefois, le bruit des balles et des ricochets s’était probablement entendu loin et il ne fallait pas attendre sans rien faire une éventuelle riposte de leurs congénères.

Du bout du pied, Blade retourna l’un des corps les plus proches de lui. Hirsute, barbu, le bas du corps revêtu de vêtements frustes taillés dans des peaux de bête, l’homme tenait plus du néanderthalien que du contemporain du XXIE siècle DN.

— Quelle horreur, gémit Ann Wax.

Les regards de ses équipiers convergèrent dans sa direction. Elle se tenait près des reliquats d’un feu. Une masse informe se trouvait à ses pieds dans laquelle on reconnaissait les restes d’un concurrent de la SRDX aux membres arrachés. Son crâne avait été écrasé et des filaments visqueux de cervelle s’en écoulaient. Il avait servi de festin aux autochtones. Les restes de trois autres participants à la course des services gisaient ça et là, largement entamés. L’un d’eux était un Serbe au regard de son T-shirt, les autres des Roumains.

— Il ne manquait plus que ça, grommela Kate, nous sommes tombés sur des cannibales.

— Bah, vous connaissez ça en Écosse, plaisanta Max Künsche. Il y avait encore des procès pour cannibalisme chez vous au début du XXE siècle.

Personne n’avait le cœur à rire de ce trait d’humour. Surtout pas Kate Milworth.

— Ta gueule. T’as envie de finir dans celle de ces monstres ? Moi pas, rugit-elle.

— Bon. On se calme, tenta d’apaiser Blade. Il est inutile de s’attarder ici. Essayez de voir où descend ce boyau.

Dans le fond de la caverne, une anfractuosité paraissait s’enfoncer dans les entrailles de la montagne. C’était peut-être par là que les indigènes avaient remonté les cadavres.

Blade se rapprocha de l’ouverture de la grotte pour contacter Brittia 1. On n’entendait plus rien.

— Britannia 1 à Brittia 1. Tout va bien ?

La réponse ne tarda pas.

— RAS. Tout est en ordre ici. Si ce n’est qu’on est tombé sur une horreur. Ces salopards ont commencé de dévorer certains de nos camarades. C’est répugnant.

— Pareil ici. Mais on en parlera plus tard s’il y a lieu. Pour l’instant, on ne traîne pas. Il y a apparemment une galerie qui permet de redescendre de la montagne. On va l’explorer pour voir si nous pouvons regagner le fond du défilé.

— On en a une aussi ici. OK, on se tient au courant.

Blade ne se réjouissait pas de ce succès. La véritable course n’était pas commencée. Il y avait déjà trop de victimes à un stade où il n’aurait pas dû y en avoir. Le point positif de la chose au moins, c’était qu’il ressentait une forme de solidarité entre les ressortissants de la dimension N. On ne forme une véritable entité solidaire que face à un ennemi commun, les géopoliticiens le savaient bien. Il suivait ses quatre amis qui avaient déjà bien engagé leur descente. Ostensiblement, ce boyau avait été aménagé par une main « humaine ». Fréquemment, dans les passages plus difficiles ou plus pentus, on avait taillé des marches dans la roche. Elles semblaient suffisamment usées pour comprendre que ce poste avait déjà souvent servi. Il fallait croire que les embuscades étaient une pratique habituelle de ces gens, mais qu’a contrario, cela signifiait également que les intrus étaient nombreux à se présenter dans ce passage.

Deux ou trois fois, des ouvertures s’ouvrirent dans la roche, mais elles ne présentaient pas d’intervention humaine et filaient plus à l’horizontale. Donc Blade continua d’emboîter le pas au quatuor qui suivait à juste titre l’usure des marches.

Enfin, il aperçut un rai de lumière à peine perceptible. La clarté pénétrait peu dans ce défilé, mais le jour était levé.

Le tunnel débouchait légèrement en retrait du site d’embuscade. Dissimulée derrière un piton rocheux naturel, son entrée était quasi invisible.

La seconde équipe débouchait au même moment pratiquement en face.

Blade et Hénaff se congratulèrent.

— Félicitations, s’exclama le Breton. Opération parfaitement menée. Aucun dommage à signaler chez nous.

— Kate a dû se faire une entorse au poignet de notre côté, indiqua l’Anglais.

Les ombres des falaises couvraient encore largement la passe, mais à l’est, la clarté indiquait que le soleil était déjà bien levé.

— Je vais tirer la fusée rouge pour signaler à nos camarades que la voie est libre. Quatre d’entre nous vont rester ici pour sécuriser la zone, même si je pense qu’il n’y a pour le moment plus rien à craindre. Les autres vont venir avec moi vers l’extrémité du défilé pour vérifier qu’aucune autre mauvaise surprise ne nous attend. Ces types ne disposent pas d’un armement hypersophistiqué, mais il est suffisant pour nous faire du mal.

Le barbu blond sortit de son sac un pistolet lance-fusées et lança le signal vers le ciel. La fusée s’éleva bien au-dessus des falaises vers le ciel.

— Je ne vais pas gâcher une seconde fusée pour rien, dit Blade à son collègue de l’autre commando. Espérons qu’ils l’auront vue. Ils sont quand même à sept kilomètres et une partie de la montagne a pu faire obstruction à la visibilité. Enfin, ils ont aussi pu entendre la fusillade. Si d’ici un quart d’heure personne ne s’est pointé, tu envoies un ou deux de nos camarades les prévenir à pied. Et tu indiqueras à nos chars respectifs de nous récupérer plus loin. Nous ne dépasserons pas l’orifice de la gorge.

— Ce que tu me dis signifie que je ne t’accompagne pas ?

— Non, autant qu’un responsable reste ici. Je laisse Kate aussi comme elle est blessée. Voyez si vous avez un bandage dans un des sacs, sinon attendez les véhicules où il y aura sûrement du matériel de premier soin. Je laisse aussi Ann.

Celle-ci venait d’entendre et n’était pas de cet avis. Mais Blade le lui demanda d’un ton suffisamment ferme pour qu’il n’y ait pas de discussion possible. Côté Brittia, Hénaff choisit de garder Federico Torres. Dévorant des yeux la grande Kate Milworth et surtout sa poitrine conquérante, le Péruvien ne paraissait pas contrarié par ce choix.

— Ça ne va pas être une partie de plaisir, estima Kunsche tandis qu’ils longeaient les parois à rythme soutenu, mais sans courir.

— Oui. Je n’ai jamais pensé qu’il en irait autrement, ajouta Blade.

— Je serais d’avis que nous restions ensemble quand nous serons dans Monikor, au moins quelques équipes capables de s’entendre. J’en parlerai à Wulf.

— Ce serait raisonnable, admit l’Anglais.

Lorsqu’ils parvinrent au terme du défilé, un océan vert se déroula à l’infini sous leurs yeux. Ici et là, dans le lointain, des pics enneigés émergeaient de la jungle. Peut-être des volcans.

— Quelqu’un aurait une carte de la région dans son sac, par hasard, demanda Blade.

Naturellement, personne ne s’en était chargé pour l’opération.

Toujours attentif aux parages, il s’assit sur une pierre pour attendre l’arrivée des véhicules. Il allait falloir s’aventurer dans cette jungle d’apparence inextricable. S’ils ne trouvaient pas de route aisément praticable, les chars n’y seraient pas longtemps utiles. Mais il n’y en avait aucun en vue donc les précédentes équipes avaient dû trouver un passage.

Blade profita de cette pause pour réfléchir. Tout ce qu’il avait appris sur le programme DX depuis sa matérialisation dans cette dimension avait peut-être répondu à certaines de ces questions, mais pour une énigme résolue, c’est dix autres qui étaient apparues. Des questions, mais aussi peut-être quelques rancœurs. Et il se trouvait à collaborer avec des agents qu’il aurait dû connaître, ce qui n’était pas le cas. Et ce Donsley… Que fallait-il penser de lui ? Était-ce un individu positif à sauver ? Ou une crapule à liquider ? Il aviserait en temps utile.

Ce dont il paraissait certain en tous les cas, c’est que cette aventure allait encore lui réserver des surprises et probablement lui fournir de nouvelles réponses sur lui-même et le DX.

Il n’avait finalement pas vraiment l’habitude de commander une unité opérationnelle, en tout état de cause pas une unité de la dimension N. Il avait peur d’être encombré par ces collaborateurs, handicapé dans ses initiatives et sa liberté de mouvement. D’une équipe à diriger, il s’était quasiment retrouvé à la tête de deux, puis de trois. Et maintenant, d’autres encore, comme les Allemands voulaient s’agréger à leur groupe. Il doutait de la stratégie à tenir.

Par endroits, à quelques kilomètres, il crut repérer dans les feux du matin les volutes de colonnes de fumée. Concurrents ? Autochtones ? Le soleil dans le dos offrait une lumière et des contrastes exceptionnels. Au loin, un oiseau noir filait à une étonnamment grande vitesse presque au ras des faîtes. Le rapace obliqua vers Blade, avant de virer sur l’autre bord et de s’éloigner. Ce n’était pas un oiseau, mais l’un des deux choppers de l’organisation. S’il suivait des concurrents, certains avaient déjà une bonne avance. Et si la course n’était pas un sprint, il allait quand même falloir veiller à ne pas lâcher trop de terrain.

— Ils arrivent, indiqua Fuda Shoko.

Blade se retourna pour voir arriver les premiers chars. Les Colombiens, les Suédois et les Syriens passèrent sans presque accorder un regard aux hommes et femmes qui leur avaient permis de franchir cet obstacle. Les véhicules arrivant se scindaient presque immédiatement pour filer vers la jungle qu’ils longèrent en quête d’un point d’entrée. Des Chiliens passèrent ensuite.

Les Tibétains de Bod s’arrêtèrent au niveau de Blade. Le chef de l’équipe le remercia en lui offrant un ruban rouge. Puis ils s’éloignèrent à leur tour.

Le chef du commando japonais avait longuement hésité à rester avec Blade. Mais finalement, sans un mot d’explication, son autoglisseur s’éloigna vers la droite.

Les chars bretons, écossais et péruviens n’arrivaient toujours pas, mais ils avaient dû s’arrêter sur l’éboulement pour récupérer leurs compatriotes.

Les Russes, les Norvégiens et les Allemands s’étaient arrêtés pour embarquer leurs représentants au sein du commando libérateur. Kunsche exposa sa vision de la suite des événements à son chef Wulf Sörensen. De son côté, Kinsky en faisait autant auprès de son chef Piotr Douguin. Mais au mouvement de tête de ce dernier, il paraissait manifeste, se dit Blade, que les Russes n’entendaient pas former une alliance de circonstance. Sörensen fit arrêter le moteur de son char et il descendit de son véhicule pour venir s’entretenir avec son homologue anglais. Ce dernier vit avec intérêt le chef norvégien en faire autant.

— Sven Hushov, se présenta-t-il.

Sur ces entrefaites, les derniers chars arrivèrent. Les Péruviens ne ralentirent pas au niveau de ce minirassemblement d’équipes ouest-européennes. Federico Torrès adressa un petit signe de main à ses camarades de commando.

Kate exhiba son poignet bandé. Blade l’aida à descendre du véhicule.

En tenant compte des morts, si ces cinq équipes s’unissaient, elles représenteraient un groupe de vingt– huit commandos.

Blade distribua des ordres sommaires pour garder les parages à l’œil. L’aéronef de l’organisation se rapprochait.

— Je n’aime pas ces fouineurs, gronda Wulf Sörensen. Je ne serai qu’à moitié étonné qu’ils informent certaines équipes de la position des autres, voire qu’ils nous réservent des pièges.

— Bien d’accord, renchérit Hénaff, les yeux fixés sur l’oiseau sombre de mauvais augure.

— Ne perdons pas de temps, leur dit Blade. Nous sommes en queue de course. Ce n’est peut-être pas trop grave, mais il ne s’agit pas de se laisser distancer. Pour résumer, certains ont émis l’idée que l’on unisse nos forces – au moins provisoirement – pour résister à une nouvelle mésaventure comme celle que nous venons de vivre. Qu’en pensez-vous ?

Blade savait que l’approbation d’Hénaff était acquise. Elle était encore plus évidente du côté de Kate Milworth qui, privée de véhicule, était bien contrainte de trouver des âmes charitables.

— L’idée est bonne, répondit Wulf Sörensen de sa voix grave et gutturale. Restons ensemble le plus longtemps possible. Je crains que les épreuves qui nous attendent ne clairsement rapidement nos rangs. Donc on verra bien au final qui atteindra… notre Graal. Je vote pour.

— Pareil pour moi, ajouta Hushov.

— Quelqu’un a une carte ? réclama Blade.

La toujours efficace Ann Wax se précipita avec l’enveloppe d’instruction en main. Elle passa le dossier avec les plans à son camarade.

Le colosse ouvrit le cahier à la page qui l’intéressait. Il adressa un regard furieux à l’appareil de l’organisation qui restait en stationnaire et, instinctivement, il se retourna comme si les occupants du chopper pouvaient déchiffrer ce qu’il allait dire et faire. Et c’était fort possible à l’aide d’un fusil-micro.

— D’autres ont dû y penser, commença-t-il, mais ce qui me semble le plus logique, c’est d’emprunter un de ces cours d’eau pour pénétrer dans la jungle. J’imagine que ces chars flottent au-dessus de l’onde, donc on va y aller. Dès qu’on tombe sur des autochtones, on se renseigne.

— Et s’ils sont belliqueux ? demanda Hénaff.

— Ils risquent de l’être. Nos petits camarades de l’embuscade ont certainement des copains. Peut-être qu’ils sont même en train de nous épier. Mais nous sommes mieux équipés. Et en restant en groupe, pour l’instant, nous avons une bonne puissance de feu. Alors allons-y. Nous avons quatre véhicules avec des places hélas déjà vacantes. Donc que nos amis écossais se répartissent dans les chars.

Trente secondes plus tard, les quatre glisseurs contournaient la jungle par la gauche. Kate Milworth avait choisi de rester avec les Britannia. Au-dessus de leurs têtes, le chopper noir les suivit une minute, puis fila vers la forêt.


 Chapitre IV

 

Blade et son groupe avaient aisément trouvé un fleuve qui tombait de la montagne en cascade et s’engageait dans la jungle. Le cours d’eau formait un petit lac au pied de la paroi rocheuse qui se déversait en torrent d’une dizaine de mètres de largeur pour se faufiler sous une mangrove. Les occupants des véhicules durent se baisser au passage de l’entrelacs de lianes. La gorge serrée, ils étreignaient leurs armes, conscients que l’ennemi pouvait être tout proche, peut-être tapi sur une branche épaisse. L’adversaire avait l’avantage incontestable de la connaissance du terrain.

Côté SRDX, ils pouvaient profiter du silence de leurs véhicules pour, déjà, se déplacer sans bruit, naturellement, mais pour tendre l’oreille.

Au bout de cinq cents mètres à peine, la mangrove s’éclaircit et ils revirent la voûte du ciel loin au-dessus des arbres gigantesques. Des cris d’animaux retentissaient de loin en loin. Mais il régnait une atmosphère oppressante qui s’enroulait comme des doigts noueux autour du cou des agents spéciaux.

Les commandos de la nuit avaient réenfilé leurs T-shirts blancs plus confortables dans la moiteur chaude de la jungle.

Quatre kilomètres plus loin, un bras d’eau vint grossir le flux qu’ils suivaient et les rives s’écartèrent de six bons mètres de chaque côté, donnant autant d’air aux commandos pour se décontracter.

Blade étudiait les cartes sommaires.

— Si ces plans sont plus ou moins exacts, nous devrions trouver un village d’ici une dizaine de kilomètres.

— D’autres concurrents y sont probablement passés avant nous, fit à juste titre remarquer Flavia.

— Sans aucun doute, admit Blade. Il nous faudra aller plus loin pour disposer d’infos exploitables. Mais on ne sait jamais. Nous verrons bien.

Six minutes plus tard, ils arrivèrent en vue d’un petit établissement de cabanes et de huttes. Des pirogues étaient retournées sur la rive en pente. Et des nuées d’oiseaux noirs voletaient et bataillaient au bord du fleuve pour se disputer les morceaux de… cadavres. Peu de temps auparavant – mais le drame pouvait remonter à la veille au soir –, ce village avait été le théâtre d’un massacre.

— Restez à cinq mètres du bord, ordonna Blade aux trois autres glisseurs.

Il fit approcher du rivage celui de Britannia et mit pied à terre.

Les morts – hommes, femmes et enfants mélangés – ressemblaient aux guetteurs de la montagne. Ceux qui les avaient attaqués ne s’étaient pas donné la peine de ramasser leurs armes.

Au milieu des indigènes, deux corps portaient des T-shirts blancs aux grosses lettres SRDX dans le dos.

Blade les retourna. L’un d’eux appartenait à l’équipe iranienne. L’autre était espagnol.

— Y a un corps qui flotte, cria le pilote du char Germania.

Effectivement, à cinq mètres en aval du village, un cadavre s’accrochait aux lianes plongeant dans l’eau. Il avait le visage immergé.

Le glisseur breton s’en approcha. Avec une gaffe à crochet, Alan Dyves, l’un des équipiers du team, mit le corps sur le dos. Ils eurent le temps de voir son écusson irlandais avant qu’il ne s’enfonce dans l’eau.

Blade se mit la main devant le visage.

— Ce n’est pas ici que l’on obtiendra beaucoup d’infos.

— Mais ce massacre est en soi une indication, estima Ann. Le mode opératoire ne donne pas l’impression que ce soit les indigènes qui ont attaqué. Ils ne seraient pas rassemblés ainsi et les femmes et les enfants se seraient mis à l’abri.

— Tu as raison. On a plutôt l’impression qu’ils s’étaient rassemblés sur la rive pour souhaiter la bienvenue à leurs bourreaux.

— Bourreaux qui seraient des membres d’équipes adverses.

— Ça y ressemble, reconnut Blade. Mais pourquoi un tel massacre ? Et pourquoi ces tribus s’apprêtaient-elles à accueillir ainsi certains participants alors que d’autres voulaient nous piéger dans le défilé ?

— Peut-être que ces gens n’ont rien à voir avec ceux qui nous ont attaqués dans la passe ? proposa la jeune brune.

— C’est possible, accepta le chef du commando. Mais je n’y crois pas. Mon instinct me souffle qu’ils appartiennent à la même ethnie. Ils semblent avoir des attitudes différentes selon les personnes auxquelles ils ont affaire.

Le petit convoi de quatre glisseurs avait repris sa route… ou plutôt sa rivière. Blade n’aimait pas les règles du jeu que certains concurrents semblaient avoir unilatéralement adoptées. Insensiblement, Kate tenta de se blottir contre l’Anglais, mais elle hérita d’un grand coup de coude dans les côtes d’Ann Wax.

— Dans quelle direction va-t-on ? demanda Rudy.

— On suit le cours d’eau et on conserve un cap plein ouest qui nous rapproche du centre de la forêt.

Ils avaient quitté le village martyr depuis près d’une heure. Le décor traversé leur proposait un spectacle uniformément lancinant. De la verdure, des lianes, la mangrove, des piaillements d’animaux. Parfois un poisson qui sautait. Mais pas trace d’un être humain, ni même simplement d’un point pour accoster. Et ils n’avaient pas davantage repéré le moindre indice du passage d’une autre équipe. Plusieurs fois, de nouveaux cours d’eau étaient venus se jeter dans le bras principal qui se déployait maintenant sur une largeur de plus de cinquante mètres.

Blade en venait à prier pour que quelque chose se passe. N’importe quoi, mais qu’il survienne un événement quelconque. Lorsqu’il se tournait vers ses camarades, il les voyait lentement s’engourdir dans l’inaction et il n’y avait rien de pire en opération. Déjà, les quelques participants à la mission de la nuit profitaient de ce répit pour dormir un peu. Lui-même s’était déjà octroyé deux plages de dix minutes pour somnoler.

Deux fois aussi, ils avaient été survolés par l’un des choppers. Il avait même rasé l’eau pour permettre au photographe de prendre des clichés.

Soudain, ce qu’il attendait arriva : quelque chose… L’action !

La largeur du fleuve venait de se couvrir en quelques secondes de dizaines d’embarcations, comme si elles s’étaient matérialisées de la fine brume de chaleur flottant par endroits au ras de l’eau. Éberlués, les quatre pilotes des glisseurs avaient freiné jusqu’à s’immobiliser presque en survol stationnaire.

À vue de nez, plus de cent canots ennemis barraient le passage : pirogues, canoës, barques, mais aussi petits esquifs à moteur. Blade prit ses jumelles. La plupart des embarcations comptaient quatre à cinq hommes, mais certaines – les barques à moteur essentiellement – en avaient jusqu’à une dizaine. Cela faisait entre cinq et six cents individus qui leur barraient la route. Six cents contre vingt-huit dont une handicapée du poignet. Dans les jumelles, il voyait qu’ils étaient armés de fusils. En toute logique, ils devaient passer. Leurs véhicules étaient plus rapides que les leurs et leur armement était plus sophistiqué. Mais leur nombre représentait un réel danger d’y laisser des plumes. Et pour l’avenir, il serait bon qu’ils se débarrassent du maximum d’ennemis. Certes, il y avait un côté immoral dans cette manière de procéder. Mais l’heure n’était pas aux finasseries éthiques. Ces hommes connaissaient le terrain. Il risquait d’avoir derrière lui tous ceux qu’il n’aurait pas liquidés. Et ces types auraient une grande capacité à le piéger.

— Il faut qu’on passe, dit-il à ses camarades. On va en neutraliser le plus possible. Ces types ont manifestement décidé de nous avoir. On n’a pas le choix. Coulez au moins leurs bateaux. Bonne chance, les amis. Vous connaissez tous votre rôle.

Au même instant, l’appareil noir de l’organisation réapparut sur l’eau. Juan-Claudio Ceroset était penché à la porte latérale et mitraillait la scène de son appareil numérique.

Blade brûlait de tirer sur ce module volant omniprésent pour les espionner. Mais tant qu’il ignorait le rôle réel de ces organisateurs, il jugea préférable de s’abstenir.

Les quatre glisseurs se remirent en route lentement. Les ennemis se trouvaient à deux cents mètres.

— Attention, cria Blade.

La ligne de bateaux n’était plus qu’à cent cinquante mètres.

— Go !

Les quatre pilotes appuyèrent sur la manette des gaz. De toute la puissance dont ils étaient capables, les chars volants filèrent sur l’eau en soulevant de petites gerbes. Ils prenaient de plus en plus de vitesse comme s’ils se nourrissaient de la puissance aquatique. Rudy et ses collègues se baissèrent derrière leur pare-vent. Le reste des agents spéciaux se prépara au contact, protégé par les parois des chars. Blade doutait qu’elles soient blindées.

— Je ne vais pas pouvoir tirer, gémit Kate.

— Tant pis. Baisse-toi, dit-il juste avant de commencer à ouvrir le feu.

Les embarcations indigènes fondaient sur les modules SRDX. En une seconde, la fumée des tirs se mêla à la brume du fleuve. Des traits de feu partaient de tous côtés. Dans les bateaux, des corps basculaient dans l’eau. La surface de l’onde s’agitait, provoquant le renversement de pirogues. Légèrement surpris par la rapidité de l’offensive, les indigènes venaient de se ressaisir. Ceux qui se maintenaient à bord de leurs bateaux tiraient à volonté sur les terriens de la dimension N.

Ceux-ci continuaient d’écraser leurs agresseurs sous un déluge de plomb. Les « néanderthaliens » tombaient à la renverse les uns après les autres. Mais Blade et les siens arrivaient si vite qu’ils ne pouvaient viser systématiquement et s’assurer de neutraliser tous leurs adversaires. Le Britannia arriva au contact des premières barques. Le char se précipita sur une pirogue qu’il brisa en deux comme une brindille sèche. Ses occupants furent précipités à l’eau.

Brittia et Germania connurent des fortunes semblables. L’air était rempli des cris, des grognements et des bruits d’éclaboussures des autochtones pataugeant. À l’instant où le char Norvia percutait sa propre barque, elle longea l’un des canots à moteur. Un indigène venait d’allumer la mèche d’une bouteille pleine. Il jeta in extremis ce cocktail molotov extradimensionnel dans l’habitacle. Le projectile explosa, enveloppant le véhicule norvégien dans les flammes et les hurlements. Atterrés, les occupants des trois autres glisseurs se retournèrent pour voir certains de leurs camarades sauter du module fou en feu. Le speedmobile cabriolet bascula et entama une brève série de tonneaux sur l’eau qui s’arrêta brutalement. Retourné sur le dos, le char sombra rapidement.

— Il faut retourner les aider, considéra Andy.

— Oui, on ne va pas les laisser là, approuva Blade.

Rudy amorça une manœuvre de demi-tour. Déjà les autochtones survivants se rapprochaient des infortunés Norvégiens et de leurs deux passagers écossais. Deux corps en T-shirt blanc noircis par les flammes flottaient apparemment inertes au milieu des cadavres des indigènes.

Freya Stylan agitait les bras pour appeler à l’aide.

Les trois chars revenant prirent leurs adversaires sous un feu nourri pour les empêcher de liquider les naufragés. Malheureusement, ils virent une tête blonde frappée de plein fouet par une balle et s’enfoncer dans l’eau.

Subitement, sous les yeux tétanisés des terriens, une gueule effilée jaillit de l’onde juste derrière Sven Hushov, le chef du team Norvia. En un éclair, le saurien l’attrapa par l’épaule et l’entraîna sous l’eau sans même que le Norvégien ait pu réagir ou crier.

— Vite, il peut y en avoir d’autres, pressa Blade.

Les balles continuaient de s’écraser contre les glisseurs des agents spéciaux. Mais les tireurs autochtones étaient de moins en moins nombreux et la plupart des survivants se précipitaient vers des bayous dont l’entrée était à peine visible sous la mangrove. Le crâne de deux autres crocodiliens émergea, mais les balles des concurrents européens les empêchèrent d’atteindre leurs cibles.

Sous les derniers tirs des habitants de Monikor, ils atteignirent leurs camarades. Freya fut hissée à bord du Britannia. En état de choc, elle était couverte de sang, d’éclats du cocktail Molotov, de brûlures. Une balle lui avait frôlé la tempe. Son compatriote Walt Irving n’avait pas survécu à l’explosion. Pour les caïmans, c’était la curée. Une meute de sauriens se précipitait maintenant sur les cadavres flottants.

Si Blade et ses amis s’attardaient, ils risquaient d’être renversés brusquement par l’un des reptiles surgissant inopinément sous leur char.

Tor Lundval, dans un état à peine différent de celui de Freya, fut récupéré par les Germania. Quant à Brittia, ils voulurent aider le dernier Norvégien à monter à leur bord. Mais si l’homme bougeait encore au moment où ils l’avaient atteint, il rendit l’âme à l’instant où ses doigts touchaient ceux de Alan Dyves. Ils furent contraints de l’abandonner.

Sans traîner, les trois chars rescapés s’éloignèrent de la scène de carnage. L’eau sombre avait rougi et les clapotis venaient se fracasser sur les parois des véhicules. Ils parcoururent ainsi quatre bons kilomètres avant que Blade ne donne l’ordre de s’arrêter pour faire le point.

S’ils avaient largement le dessus, chaque rencontre avec les autochtones se révélait meurtrière. En quelques secondes, ils venaient de perdre un quart de leur flotte et cinq de leurs camarades. Pire : à l’occasion de cet arrêt, Blade découvrit que le bilan était plus lourd que cela. Lors de la manœuvre de récupération des naufragés, deux agents – un Breton et un Allemand – avaient été touchés par balles et avaient succombé à leurs blessures. Avec sept morts, ils avaient donc également perdu un quart de leur potentiel humain. Et le chef de l’équipe anglaise ne comptait même pas les contusions et autres plaies infligées par des éclats ou des projectiles aux uns et aux autres. Au moins cinq d’entre eux avaient été touchés ou frôlés par une balle, sans que la blessure soit incapacitante. Mais dans un environnement hostile, méconnu et aquatico-tropical, il fallait toujours veiller aux éventuelles infections.

Blade insista pour que tous les blessés désinfectent leurs plaies et les bandent.

— Il est à craindre que nous ayons les plus grandes peines à prendre contact avec des autochtones, observa Blade avec philosophie.

— Que fait-on ? demanda Jeff. Apparemment, ces crapules ont tous les moyens de quitter ce fleuve et de nous tomber dessus n’importe quand. On ne va pas rester indéfiniment entre ces murs de verdure.

— Pour l’instant, on continue, indiqua Blade en faisant signe à Rudy de repartir. Il faut mettre le plus de distance entre ceux qui viennent de nous attaquer et nous. D’ici quelques kilomètres, on essayera de trouver un de ces points de passage imperceptibles. Mais il ne faudra pas perdre de temps pour ne pas leur laisser la possibilité de nous rattraper. Je ne sais pas ce qu’il y a derrière. S’il y a de la place pour se mouvoir, ils peuvent très bien nous suivre avec des véhicules ou des chevaux. S’ils ont des canots à moteur, rien ne les empêche d’avoir des automobiles ou quelque autre moyen de déplacement terrestre motorisé. Et il y a toujours ce foutu cigare volant de l’organisation qui nous épie et qui peut leur fournir des indications.

— C’est pour ça qu’il serait bon de se mettre à couvert ? insista Jeff.

— Attendons encore un peu.

Toujours le nez dans ses cartes, Blade avait en point de mire une cité plantée à l’orée d’un grand plan d’eau intérieur. À la lumière des précédentes expériences, on pouvait tout craindre d’une nouvelle rencontre avec les locaux, mais il fallait tenter.

— Tu crois que les autres équipes ont rencontré autant de difficultés ? interrogea Ann.

— Il n’y a aucune raison de penser le contraire. Au moins pour bon nombre d’entre elles. Tu as déjà vu les morts dans le village. Et sur le fleuve, on ne peut même pas savoir s’il y a eu un accrochage avec des pertes parce que si certains de nos camarades sont tombés à l’eau, les sauriens ont dû s’occuper d’eux. Mais il y a des concurrents qui doivent continuer, sinon on aurait les appareils noirs sans arrêt sur le dos.

–– Et je ne me fais pas de souci pour Gallia, maugréa Andy. Tout doit être mis en œuvre pour aider ces damnés bouffeurs de grenouilles.

La journée était déjà bien avancée. À tour de rôle, les occupants des glisseurs montaient la garde et somnolaient. Les pilotes eux-mêmes avaient été relayés – plus par plaisir de ceux qui voulaient s’essayer aux manettes que par réelle nécessité des titulaires de s’arrêter. N’eussent été l’indispensable vigilance et l’atmosphère oppressante, menaçante, que faisait peser sur eux l’hypothèse d’une attaque soudaine, la promenade aurait été fort plaisante, avec un charme presque paradisiaque. Le fleuve sinuait doucement entre ses parois de verdure. Par instants, il se resserrait jusqu’à former une voûte de branches au-dessus de leurs têtes. Trois ou quatre fois, ils avaient surpris des singes à passer d’une rive à l’autre par cette voie aérienne, sautant de lianes en branches. La faune ornithologique offrait une vaste variété de couleurs et de formes. Des colonies de volatiles multicolores paressaient gentiment sur l’eau et poussaient de distrayants cris.

Ils avaient croisé plusieurs fois des rapides, mais leur progression semi-aérienne ne leur permettait même pas de sentir ces passages plus délicats. À peine recevaient– ils quelques embruns rafraîchissants sur leurs visages.

Nulle part, ils n’avaient relevé de traces humaines, ni d’apparitions d’animaux plus conséquents, pas même de crocodiles ou leurs congénères.

— Là ! Une grève, désigna Blade à Ann qui était aux commandes du glisseur.

La jeune femme vira sur tribord pour approcher de la rive. Une petite éclaircie en hémicycle mordait la jungle. Les branches avancées des arbres formaient un dais qui la recouvrait partiellement.

Les trois équipes s’y arrêtèrent pour se dégourdir les jambes et permettre à Blade de faire le point avec ses homologues. De fait, Tor Lundvall, dernier représentant de son team, en devenait le chef. Wulf Sörensen, Célestin Hénaff et Kate Milworth jetaient des regards inquiets vers la jungle tout en écoutant leur camarade anglais.

— Il y a une cité en bordure d’un lac. Nous allons nous en approcher. Si nous pouvons tomber sur un autochtone avant, nous essayerons de l’interroger. Sinon, nous devrons y pénétrer pour trouver des informations.

— On y va maintenant, demanda Hénaff.

— Non, nous allons attendre la nuit.

— Attendre ici ? s’inquiéta Kate.

— Oui. Rien ne permet d’imaginer qu’on trouvera un lieu aussi favorable avant la cité puisque l’on n’a quasiment rien vu de tel jusque-là à part le village détruit.

— Mais tu n’as pas peur qu’on se fasse surprendre ? objecta la rousse blessée.

— Il faut s’organiser. On va aller regarder dans le sous-bois pour voir comment ça se présente. Mais ici, on a la chance d’avoir cette voûte d’arbres qui nous cache. On va installer les chars dos au fleuve avec les mitrailleuses lourdes en position.

— Tu ne crains pas qu’on ait des traqueurs sur nous qui permettent aux organisateurs de savoir en permanence où nous sommes ? avança Wulf Sörensen.

— C’est fort possible, reconnut Blade. On le saura vite. Si c’est le cas, il serait intéressant de savoir si ces « mouchards » sont sur nous ou dans les véhicules.

— Il faudrait qu’on s’éloigne un peu pour voir si c’est nous qui sommes repérés ou les chars, proposa Hénaff.

— À quoi bon, objecta l’Anglais. On ne va pas se promener avec tout le matériel. Et même si nous, en tant qu’individu, ne sommes pas localisés, rien ne permettra de savoir si les traqueurs sont intégrés aux glisseurs ou dans les équipements que nous conserverons. De toute façon, la vraie question n’est pas là : que les organisateurs aient la possibilité de savoir où sont les concurrents, c’est normal et ça devrait même être sécurisant. Le problème est de savoir s’ils utilisent ces infos pour nous piéger.

Les chars furent tirés au maximum sur la grève. Les lanières végétales créaient quasiment un rideau.

— Alors, ça se présente comment ? demanda Blade aux agents qui s’étaient attaqués au fouillis de branches à la machette.

Max Künsche, Alan Dyves et Andy Roberts avaient complètement disparu sous les frondaisons.

— C’est dense, répondit la voix de ce dernier. Et c’est très vite marécageux. On ne voit pas trop où on met les pieds.

Le bruit des machettes s’abattant sur les troncs et les branches cessa progressivement. Et un à un, les membres du groupe ressortirent des feuillages.

— À mon avis, on ne peut pas passer par là, estima Andy en émergeant du rideau vert. Peut-être que nous n’étions qu’à quelques mètres ou quelques centimètres d’un dégagement, mais on peut aussi être à des kilomètres. Aucun moyen de le savoir. Il y a toutes les chances pour qu’on s’épuise à ce petit jeu sans rien gagner.

— C’est aussi mon avis, considéra Blade. Il ne reste bien enjeu que mon option : attendre la nuit pour s’introduire dans la cité.

— Voilà ; on a la réponse, grommela Wulf Sörensen.

À une trentaine de mètres, un chopper noir flottait presque sur l’eau. Toujours silencieusement, il venait d’arriver de la droite et avait plongé pour s’immobiliser à peine à un mètre de la surface du fleuve, juste en face de la grève. Tous les membres du petit groupe de Blade s’étaient cachés dans la végétation. Il était impossible de les repérer. Seul, donc, un traqueur – un de ces petits détecteurs espions microscopiques – avait pu trahir leur position.

— Je brûle vraiment de les descendre, grinça le Breton Alan Dyves entre ses dents.

— Ça ne servirait à rien, le calma Blade. On peut avoir besoin de lui.

L’appareil noir ne devait pas être celui qui emportait le photographe, car celui-ci ne se montra pas à la porte latérale fermée. Il demeura là, en vol stationnaire, près d’une minute, puis il fit demi-tour et repartit dans sa direction d’origine.

— Au sec…

Une voix étouffée féminine venait de faire tourner tous les regards. Avec horreur, ils virent un serpent gigantesque enroulé autour du corps d’une femme dont on n’apercevait plus que la chevelure blonde. Les anneaux musculeux écrasaient la malheureuse et la gueule pythonique dardait de ses yeux hypnotiques d’éventuels agresseurs en sifflant. La seule vue des crocs acérés avait de quoi paralyser n’importe quel individu normalement constitué. Mais les agents spéciaux ne relevaient pas de la normalité. Sans s’interroger sur l’éventuel risque d’être repéré par les détonations, Max Künsche lâcha une salve de fusil-mitrailleur dans la tête du reptile. Ils virent le corps du monstre se contracter et tressauter. À la place de la tête, il n’y avait plus qu’un orifice haché. Le long appendice tubulaire s’agita en tous sens. Mathias Dak, un compatriote de Künsche, s’était emparé d’une gaffe à crochets comme Alan Dyves, pour empêcher le reptile blessé à mort de s’échapper avec sa proie sous les arbres. Même s’il allait mourir, la jeune femme devait être récupérée tout de suite s’ils ne voulaient pas la perdre. Dak et Dyves luttaient de toutes leurs forces. Ils furent heureusement rejoints par Andy Roberts et Tor Lundvall.

Les convulsions de l’animal s’apaisèrent et il s’immobilisa sur le sol. Rapidement, les agents spéciaux s’acharnèrent à libérer les anneaux encore hermétiquement serrés autour de leur victime. Dak n’hésita pas à se servir de sa machette. Il devait comprendre qu’une de ses compatriotes se trouvait en dessous. La seule blonde du groupe en dehors de l’Allemande Gudrun Berger était Flavia Dare, mais Blade voyait bien cette dernière à trois mètres de lui.

Chaque seconde était précieuse. De la sueur perlait au front des présents silencieux. Le sous-bois n’était perturbé que par les ahanements des cinq hommes bataillant pour desserrer le corps de la créature.

Prudemment, pour ne pas la blesser avec son coupe-coupe, Dak était parvenu à dégager la tête de Gudrun. Elle avait le visage rouge, les yeux clos, la bouche ouverte. Le garçon aurait voulu savoir si elle respirait. Aucun signe ne permettait de le déterminer. Mais il n’y avait pas de temps à perdre. Il fallait continuer. Si elle était morte, cela ne changerait rien. Si elle vivait, ils devaient faire vite. Dyves aussi avait pris une machette pour attaquer par le bas. Les trois autres voyaient que leurs efforts n’étaient guère couronnés de succès voyant, mais ils continuaient car quelques millimètres gagnés sur la pression exercée sur le thorax de la fille pouvaient la sauver. Dak avait laissé tomber sa machette et collaborait avec Künsche pour dérouler les anneaux supérieurs du serpent. Le torse de Gudrun apparut. Encore quelque secondes et ce furent ses hanches, puis ses jambes. Ils la tirèrent vers la grève en poussant leurs camarades massés pour faire de la place.

Gudrun fut étendue sur le rivage. Dak plaqua son oreille contre sa poitrine, puis contre sa bouche. Puis il se mit à lui administrer un farouche bouche à bouche. Trois pressions thoraciques, et encore trois bouffées d’air.

Le visage de l’Allemande avait pâli maintenant. Blade et Wulf Sörensen s’étaient approchés. La fille ne bougeait toujours pas.

— C’est sa copine ? demanda l’Anglais à l’oreille de son homologue de Germania.

Celui-ci acquiesça de la tête avant d’ajouter.

— Plus que ça, murmura-t-il. Ce sont quasiment d’éternels fiancés.

Tout le groupe avait quitté le sous-bois périlleux avec ses pièges et ses menaces invisibles.

À genoux à côté du corps de Gudrun et de son camarade Mathias Dak, Künsche releva la tête et adressa un petit signe de menton accompagné d’un rictus des lèvres réconfortant à son chef. Apparemment, elle vivait.

Mathias ralentit son rythme, puis il s’arrêta totalement. Haletant, les mains sur les cuisses, il regardait la jeune blonde. Doucement, il se rebaissa, lui repoussa une mèche et lui déposa un baiser délicat sur les lèvres. Blade constata que la poitrine de l’Allemande avait recommencé de s’animer plus librement sous son T-shirt, mais elle demeurait inconsciente. Elle avait dû souffrir momentanément d’asphyxie et il fallait espérer qu’elle n’en garderait pas de séquelle.

— Bon, la leçon est instructive, conclut Blade en s’adressant à l’ensemble de ses camarades. Inutile effectivement de s’aventurer à l’aveuglette dans cette jungle.

La lumière baissait sur la forêt. Depuis l’attaque du serpent, l’attente de Blade et de ses compagnons n’avait plus été troublée par le moindre événement. Progressivement, les bruits de la forêt s’étaient tus, sans que cela puisse signifier l’approche d’une menace. Les animaux diurnes se préparaient à la nuit, quant aux nocturnes, ils n’étaient pas encore en action.

— Tu évalues à combien de temps l’arrivée sur la cité ? interrogea Célestin Hénaff.

— Une heure, répondit Blade. Deux peut-être. C’est difficile à dire.

Les membres du commando avaient réenfilé leurs combinaisons noires, à l’exception de Gudrun Berger que l’on n’avait pas voulu embêter. Elle était allongée sur la longueur de la banquette de son glisseur. Elle n’avait repris connaissance que deux fois. Son épreuve l’avait profondément secouée. Mathias Dak se mit près d’elle et laissa la tête de sa compagne reposer sur ses genoux. Pour lui laisser plus de place, seuls les Allemands demeurèrent dans le char. La brune Greta Speichert se mit aux commandes, encadrée à sa droite de son chef Wulf et à sa gauche de Max Künsche toujours prêt à réagir.

Mais réflexion faite, il allait être difficile d’entasser seize personnes dans les deux autres véhicules ; pas tant pour des questions effectives de place que pour se mouvoir efficacement en cas d’attaque. L’Écossaise Freya Stylan vint donc s’asseoir par terre à l’arrière du glisseur Germania.

Il restait donc les six Anglais et Kate Milworth dans le speedmobile anglais et les cinq Bretons survivants, le Norvégien, et deux Écossais dans l’autre.

Malgré les émotions de la pause, celle-ci leur avait permis de se reposer. Il s’agissait maintenant de se reconcentrer, mais le trajet allait le leur permettre.

Les mitrailleuses lourdes avaient été laissées sur leur axe à l’arrière des chars.

Le soleil tombait vite sur les cimes, allongeant ses ombres sur le fleuve.

En son for intérieur, Blade se sentait partagé : il savait à la fois parfaitement où il allait à court terme, mais absolument pas à moyen et, a fortiori, à long terme. Mais ce n’était pas franchement inhabituel dans le cadre de ses missions. Il se préparait encore à une nuit blanche car il se doutait bien qu’ils n’allaient pas – sauf miracle – se faire inviter chez l’habitant. Donc, dès qu’ils obtiendraient des infos – et encore fallait-il espérer qu’ils s’en procurent –, ils poursuivraient.

Il reprit le dossier de course. Qu’était-il arrivé à Max Donsley ? Était-il encore vivant ou couraient-ils après un fantôme ? Donsley ! Il regardait les photos. L’homme avait l’air sympathique, gentleman, distingué. Le parfait James Bond caricatural. Il aurait volontiers fait sa connaissance.

Le claquement le fit sursauter et le sifflement caractéristique lui fit baisser la tête.

Des deux côtés du fleuve qui se resserrait, entre chien et loup, des glisseurs volants venaient de surgir et ouvraient le feu.

–– Fonce ! hurla Blade à Rudy.

Sans se poser de question, les artilleurs des trois chars sautèrent à leur poste. Mathias Dak s’écarta et, aidé de Flavia, il déposa Gudrun sur le sol. Puis ils s’emparèrent de fusils-mitrailleurs. Le trio de véhicules fut pris entre des explosions dans l’eau. On les visait au mortier.

Tous les speedmobiles avaient les mêmes caractéristiques et donc la même puissance. Mais le chargement de ceux de Blade et ses amis devait les alourdir. Les balles les environnaient. Le pare-brise devant Rudy Lyon vola en éclat.

Mais la réplique de Max Künsche, Andy Roberts et Alan Dyves aux mitrailleuses lourdes, ralentit l’attaque de leurs adversaires. En prenant la tête de la poursuite, ils pouvaient balayer les chasseurs. La position des armes sur pivot dans les chars ne permettait pas aux poursuivants de viser ceux qui les précédaient.

— Lance-missiles, cria Blade aux chars voisins.

Il avait compté six véhicules « ennemis ». Cette fois, la course était véritablement lancée. Tous les coups étaient permis. Qu’ils soient manipulés par l’organisation ou qu’ils aient choisi d’intervenir de leur propre chef contre des concurrents sérieux, les équipes adverses n’avaient pas hésité à les attaquer. Lui-même n’hésiterait pas.

Parmi les agresseurs, il avait repéré les drapeaux espagnols, portugais et grecs. Une alliance du sud de l’Europe. Dans cette semi-pénombre, les couleurs étaient tout ce qu’il pouvait distinguer. Il avait cru reconnaître les flammes turques et syriennes. Mais il n’en était pas certain. Quant à la sixième équipe, il ignorait totalement son identité.

Les balles sifflaient. La vitesse de la poursuite devait empêcher les ennemis de tirer utilement au mortier.

Il épaula le bazooka lance-missiles, visa la première forme la plus proche et pressa la détente. Avec un léger recul, l’arme libéra le projectile qui frappa de plein fouet le char. Il explosa dans une gerbe de feu. Les deux qui l’encadraient furent victimes d’une embardée. Le char de gauche heurta le glisseur qui l’accompagnait sur sa droite et entama une série de tonneaux qui s’acheva dans les cris. Le speedmobile percuté parvint à se rétablir après avoir dévié sa course. Mais un missile tiré du char Germania le pulvérisa.

Déjà trois équipes adverses neutralisées, sans parler des agents abattus à leur bord par les tirs nourris.

Hénaff avait récupéré un lance-missile. Il se choisit une cible et tira, mais rata son objectif. Une boule de feu le fit pourtant sursauter. Sans s’en rendre compte, il venait de détruire le glisseur arrivant juste derrière.

Désormais inférieurs, en nombre, les deux équipages survivants entamèrent une manœuvre pour rebrousser chemin. Alors qu’il présentait son flanc, le plus proche fut détruit par une nouvelle fusée de Blade.

Sans amertume, ce dernier prit une décision déterminante.

— On repart en arrière pour le détruire, dit-il à Rudy.

— Tu es sûr ?

— Vite !

Le pilote amorça son demi-tour. Étonné, le char Germania le vit manœuvrer sans réagir. Mais les Bretons lui emboîtèrent le pas dès qu’ils comprirent ce qui se passait.

Rudy donnait toute la puissance de propulsion dont son appareil était capable. Blade trouva encore un missile à lancer. Il n’y en avait qu’un autre dans l’habitacle. Le reste devait se trouver dans le coffre. Plus lourds, les Brittia se faisaient distancer. Mais les Germania avaient fini par suivre leurs camarades et regagnaient du terrain. Il faisait presque noir maintenant. Seule la petite gerbe permettait encore de repérer assez nettement le véhicule des fuyards.

L’agent anglais visa presque à l’aveuglette. Le missile partit en sifflant, traînant derrière lui une queue de feu. Une seconde, deux… Dans le silence du soir, l’explosion résonna comme un déchaînement apocalyptique. Des nuées d’oiseaux dérangés s’envolèrent en piaillant. De justesse, Rudy évita les débris qui ricochaient sur l’eau. Cinq tirs. Cinq coups gagnants. Blade était fier de son groupe.

D’une petite tape sur l’épaule du pilote, il lui indiqua de ralentir le rythme.

— On retourne sur la grève où nous avions fait halte.

— Pourquoi ? s’étonna Rudy.

— Pour faire le point, mais surtout pour récupérer dans le coffre des munitions dont nous pourrions avoir besoin si nous retombons sur un tel os.

Les trois chars s’échouèrent tranquillement. Éprouvés par ce qu’ils venaient de vivre, les équipiers se congratulèrent en sautant à terre. Les dommages étaient limités. Trystram La Benelais de l’équipe Brittia et l’Écossais Sean Bond avaient été blessés au bras par des balles, mais seulement superficiellement.

— Plus nous avançons, pire c’est, tempêta Kate Milworth. Maintenant, ce sont des concurrents qui nous barrent la route.

— Il fallait s’y attendre, estima Wulf Sörensen. Je ne pensais simplement pas que cela interviendrait si tôt.

— Vous avez identifié les équipes qui nous ont attaqués ? demanda Blade. J’ai repéré les Grecs, les Espagnols et les Portugais.

— Oui, et il y avait aussi les Biélorusses et les Turcs, ajouta l’Allemand.

— Tu es sûr des Biélorusses ? Je n’étais pas parvenu à les identifier.

— Oui, j’en suis certain.

— J’avais aussi les Syriens de mon côté, compléta Célestin Hénaff.

— Ça fait six équipes de plus d’éliminées, conclut Blade. Avec les quatre qui l’étaient déjà, si l’on compte le team Norvia, de notre ami Tor, ça fait au moins dix équipes sorties du jeu. Mais il doit y en avoir d’autres dont nous n’avons pas connaissance.

— En tout cas, quelle que soit leur motivation, cette attaque prouve que les autres concurrents sont aussi capables d’alliances, observa Hénaff.

— Ça ne change rien à ce que nous faisions déjà, synthétisa Blade, mais je le répète : soyons particulièrement sur nos gardes. Maintenant, remplaçons les munitions que nous avons perdues et même complétons-les si possible. Ensuite, nous repartons au plus vite.


 Chapitre V

 

La nuit était noire. Inquiétante. Les étoiles se reflétaient sur le miroir du fleuve comme autant d’yeux qui fixaient les commandos du fond des ténèbres. La jungle noctambule s’était animée depuis déjà de longues minutes. Parmi les cris, Blade se demandait toujours s’il y avait éventuellement des signaux humains.

Volontairement, il avait ralenti le rythme de progression. Sans vent dans les oreilles, il estimait plus aisé de guetter les bruits et d’éviter de se laisser surprendre. Lui comme ses camarades avaient enfilé leurs lunettes de vision nocturne pour scruter les parages.

Ils n’avaient pas revu le chopper noir. Les organisateurs devaient déjà avoir enregistré la fin des six équipes.

La cité se trouvait beaucoup plus loin que l’avait imaginé Blade. Il commençait à se demander s’il avait bien déchiffré la carte qui, au demeurant, n’était pas aussi précise qu’un plan AA{3}, loin s’en fallait. Était-elle réellement plus loin ? Dans le noir, n’avait-il pas raté un bras d’eau ? Aurait-il pu passer même à côté du village sans le voir dans la pénombre, malgré les lunettes ? Ça lui semblait impossible.

Mais il ne s’agissait pas d’un simple village. La réalité de la ville lacustre lui apparut soudain au détour d’un coude du fleuve. Les trois glisseurs s’arrêtèrent à l’entrée du delta. À un kilomètre de là, la cité se dressait sur pilotis, cernée de palissades de rondins. Des tourelles-miradors se dressaient ça et là, mais Blade avait beau observer aux jumelles infrarouges, il ne repérait aucun guetteur.

Il n’y avait pas davantage de lumières. L’endroit était-il abandonné ? Cette fois, ils n’avaient pas affaire à des cahutes ou à des masures comme dans le village attaqué, mais à une vraie ville, avec des maisons en dur. Certaines avaient plusieurs étages et de grands ensembles surplombaient l’ensemble du lieu. Peut-être des temples ou des palais.

— On y va. En silence. Je rappelle l’objectif : trouver des autochtones complaisants pour nous renseigner. Sauf contraint et forcé, on ne leur fait aucun mal et on file dès que possible.

Les véhicules SRDX s’ébranlèrent en ligne. De nouveau, les commandos étreignaient leurs armes, la gorge nouée. Gudrun Berger respirait mieux, mais elle dormait toujours.

Blade souleva ses lunettes. Il distinguait mieux ainsi les halos de lumière naturelle. S’il n’y avait pas de feu apparent, il semblait que l’intérieur de la cité, derrière les palissades, était allumé.

Ils purent atteindre les pilotis sans encombre et sans alerter d’éventuels vigiles. De la ville parvenaient des bruits de chants, de rires et de cris. Les habitants insouciants ne semblaient pas craindre d’attaques. Les trois speedmobiles se rangèrent le long du quai de bois. Il n’y avait aucun point ou rampe pour qu’ils puissent monter. Les terriens allaient poursuivre à pied.

— Je veux deux gardes par véhicule, commanda Blade. Un pilote prêt à partir et un guetteur armé d’un fusil-mitrailleur. Mathias, tu resteras avec le char Germania pour veiller aussi sur Gudrun et Greta, tu restes pour piloter. Pour Britannia, Rudy pilote naturellement et Jeff guette. Quant à Brittia, ce sera Trystram et Gwenola. Les autres viennent. Nous faisons deux équipes. Je commande la première avec le reste du commando Britannia, plus Kate, Tor et Sean. Ça va aller, Sean, ton bras ?

L’intéressé acquiesça de la tête.

— Les autres vont avec Célestin. Vous connaissez la mission. Bonne chance à tous. S’il ne s’est rien passé de précis, dans une demi-heure, nous sommes de retour ici. Réglez vos montres.

Blade sauta sur le quai et demeura accroupi, l’oreille aux aguets, fusil-mitrailleur en main. D’un signe, il appela ses camarades. Doucement, précautionneusement, le chef anglais poussa la porte de l’enceinte. Elle était ouverte et il n’y avait personne derrière.

Le sommet du portail était décoré d’oriflammes et de statues humanoïdes ou animalières au faciès étrange, voire grotesque.

En l’absence de toute résistance, ils s’avancèrent dans la ville. De l’animation provenait du centre de la bourgade. Les commandos se déployèrent dans les rues. Le groupe de Blade partit en ligne droite, tandis que celui d’Hénaff obliqua vers la droite au petit trot.

Les agents comprirent vite que, malgré les apparences premières, cette localité n’était pas une place forte, mais un lieu sacré, tabou, ou mieux – ou pire …

— Sodome et Gomorrhe !

Effaré, Andy Roberts venait de lâcher cette biblique exclamation en découvrant l’activité principale de l’endroit : le sexe. Sans avoir eu besoin de croiser le moindre habitant du lieu, c’était évident. Tout le décor transpirait la luxure. Les mosaïques qu’ils découvraient à la faveur de la déformation des lentilles infrarouges, les frontons des portiques, les statuaires, les colonnades, représentaient des scènes de fornication et différentes divinités ou figures ithyphalliques surgies des pires et des plus sombres recoins de l’âme de leurs concepteurs. Un groupe d’humanoïdes en uniforme se planta soudain devant eux. Leur visage était recouvert par un casque à la visière baissée, mais leur tenue laissait clairement ressortir à l’air leur poitrine : des seins de femmes, et de longs cheveux s’échappaient des bordures de leur couvre-chef.

L’une des amazones s’avança.

— Bienvenue, étrangers. Vous pouvez laisser tomber les armes. Vous êtes arrivés à Soji-Tal, la cité de l’Amour et de la Paix. Venez participer à notre fête et jouir, vous amuser.

Loin d’être belliqueuses, la demi-douzaine de guerrières se dirigea vers les nouveaux venus pour leur prendre la main, y compris celle des femmes du groupe.

Estimant qu’il tenait là peut-être le meilleur moyen d’obtenir des infos, Blade se laissa entraîner par les inconnues… sans abaisser sa vigilance. Plus ils se rapprochaient de l’épicentre de l’animation, plus ils croisaient des filles déchaînées, courant en tous sens. Parfois, elles traînaient dans leur sillage des hommes titubant presque sous l’effet de quelque substance, alcool ou drogue. L’orgie battait son plein. Avec différentes « tares » physiques, les physionomies de certaines créatures ne paraissaient pas appartenir à des espèces « terriennes ». Quelques-unes disposaient d’un organe ou d’un membre supplémentaire : œil, sein…, au mieux, des oreilles extrêmement pointues, parfois, le crâne rasé. Le teint de leur peau semblait adopter des reflets étranges, sans qu’il soit bien évident de le déterminer dans cette pénombre.

Leurs « clients » eux-mêmes présentaient parfois quelques caractéristiques similaires, bien que la grande majorité soit apparue, de prime abord, parfaitement « normale ». En tout cas, il n’avait jusque-là relevé aucun « Néanderthalien ». Mais est-ce que cela justifiait le peu de défense assurée en protection de la cité ?

Et plus ils avançaient, plus ils croisaient des couples copulant : hommes et femmes, femmes ensemble.

Soudain, ils reconnurent quatre lettres familières au dos d’un T-shirt blanc. SRDX.

Blade tapota sur le dos de l’homme, un grand blond aux épaules carrées. Celui-ci se retourna à peine, prononça deux jurons quasi inaudibles mais ostensiblement peu amènes et se remit à l’ouvrage.

Le chef du commando n° 1 ne le connaissait pas.

— J’ignore son nom, intervint Andy, mais je sais que c’est un Balte. Un Estonien, je crois.

— Oui, j’ai vaguement eu le temps d’entrevoir l’écusson. Eh bien, on peut dire que c’est une autre forme de neutralisation des équipes. Mais elle est sûrement efficace.

— A moins qu’il n’ait entrepris une infiltration de la population indigène… en profondeur, suggéra Flavia.

— Oui, on va dire ça comme ça, sourit Blade.

Quelques mètres plus loin, ils tombèrent cette fois sur une grappe de T-shirts blancs. À leur allure, ils faisaient partie des compatriotes ou des cousins de l’Estonien. Les filles gloussaient et se laissaient trousser dans les recoins. Manifestement, la capacité de discernement des agents spéciaux avait été émoussée. L’un d’eux – à peine capable de se tenir debout – ne lâchait pas une bouteille quasi vide.

La petite colonne emmenée par Blade passa au milieu d’eux en jetant un coup d’œil aux écussons nationaux : Estonie encore, mais également Suède, Lituanie, Courlande, Finlande… La Baltique avait ostensiblement eu besoin de se réchauffer les sens et le corps. Même des femmes de ces équipes s’adonnaient à la débauche.

Comme l’avait dit Andy, c’était à la fois Sodome et Gomorrhe, avec également un accent de la Circé homérique et peut-être même de l’île des Lotophages. Les concurrents SRDX avaient démontré leur professionnalisme. C’étaient des agents entraînés, aguerris. Il était difficile d’imaginer qu’ils s’étaient laissé piéger aussi aisément et pitoyablement. Il devait y avoir autre chose. L’intuition de Blade lui soufflait de ne pas s’attarder. Déjà, il se mettait à craindre pour le commando n° 2.

Avisant une fille d’apparence docile, il l’attrapa par l’épaule. La toge de la jeune femme tomba et elle se retrouva nue ce qui la fit éclater de rire. Elle se jeta au cou du colosse blond pour l’embrasser. Mais celui-ci la repoussa.

— Vous connaissez cet homme ? lui demanda-t-il en lui présentant sous le nez une photo de Donsley.

Elle jeta des regards apeurés, presque drogués, sur le portrait du maître-espion.

— Tu me comprends ? s’énerva-t-il.

— Demande-lui si elle a vu passer beaucoup d’autres équipes en dehors de ces idiots qui se sont fait piéger ? intervint Andy.

— Attends, rétorqua Blade. Pour nous, l’urgence, c’est de trouver la piste de Donsley. Peu importe ce que les autres ont fait ou pas.

La fille nue recommença son manège en se lovant contre le grand barbu qu’elle avait ciblé. Deux autres de ses congénères se rapprochaient du groupe et s’intéressaient de près à Sean et Tor.

Agacé, Blade répéta une nouvelle fois sa question en brandissant la photo, mais il se vit opposer un même hochement de tête stérile. La plaisanterie avait suffisamment duré. Il tira son pistolet de sa ceinture et le braqua sous le menton de la fille. Dans les brumes de son esprit, celle-ci commençait à se dire que l’étranger ne plaisantait pas. Et pour le lui confirmer, Blade tira une balle dans la base de la maison voisine. Les yeux écarquillés, elle voulut baragouiner quelque chose.

— Elle ne parle pas, indiqua la chef des amazones qui avait suivi cet échange sans intervenir. Elle ne peut pas parler. Ce sont des siridels, des femmes faites simplement pour le plaisir. On leur coupe la langue quand elles sont enfants.

— Ça peut pourtant servir, plaisanta Sean Bond.

Mais le regard foudroyant que lui lança Blade le dissuada de poursuivre sur cette pente.

— Bon, fit l’Anglais en se retournant vers l’amazone. Vous pouvez donc nous dire quelque chose à propos de ce qui nous intéresse ?

— Peut-être.

La femme indiquait du doigt une direction vers l’intérieur de la ville.

— Qu’est-ce qu’il y a là-bas ? Cet homme ? la pressa-t-il en lui montrant la photo de Donsley.

— Non, mais peut-être quelqu’un qui peut vous renseigner.

— Alors on y va.

Mais avant de suivre l’amazone, il donna des instructions à Flavia et Sean.

— Vous allez retourner aux glisseurs, car l’heure du rendez-vous va bientôt arriver. Vous expliquerez ce que nous faisons à Célestin s’il revient et, éventuellement, vous l’accompagnerez ici.

Puis ils suivirent les guerrières.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? demanda discrètement Kate à Blade.

— Elle m’a vaguement indiqué un endroit où se trouverait quelqu’un susceptible de nous renseigner.

— Tu lui fais confiance ?

— On est bien obligé. Nous sommes venus pour ça, pour obtenir des renseignements. Rien ne permettait de penser que ça allait se faire facilement. Pour l’instant, je trouve néanmoins que le processus se déroule plutôt favorablement. Tenons-nous simplement sur nos gardes.

Dans les rues, ils continuaient de croiser des scènes orgiaques fleurant la décadence romaine.

- D’où viennent tous ces gens ? demanda Blade. Ce sont tous des habitants de cette ville ?

- Non, répondit la chef amazone qui répondait au nom de Shagan. À Soji-Tal, il n’y a que des femmes. Nous sommes la cité de la paix et de l’amour. Nous attirons des visiteurs de tous les coins de notre monde.

— Qu’appelez-vous « votre monde » ? Monikor ?

— Et au-delà.

— Au-delà ? Que voulez-vous dire ?

— Au-delà. Comme vous.

Blade comprit qu’il n’obtiendrait pour le moment pas spécialement d’informations supplémentaires sur ce sujet. Mais ce n’était pas le plus important dans l’instant. D’abord, il devait trouver une piste vers Donsley.

Courtisanes ou consommateurs, la plupart des individus rencontrés semblaient sous l’emprise de stupéfiants et ne présentaient quasiment aucun caractère d’agressivité. Leur nombre et leur agitation entravaient toutefois la progression du petit commando, fréquemment bousculé ou accosté.

— Vous ne craignez pas d’attaques ? s’étonna Blade. Je n’ai vu aucun garde sur vos miradors. Et vous ne paraissez pas porter d’armes.

— C’est vrai. Nous sommes là pour veiller à la bonne marche de la ville. Mais il n’y a pas grand-chose à faire. Je vous l’ai dit, nous avons le bonheur de vivre dans la cité de la paix et de l’amour.

— Enfin on a croisé des créatures hirsutes qui ne paraissaient pas spécialement portées sur la paix.

— Des Gornals. Ils sont nombreux du côté de Shotal-Pass et des défilés de l’est. Ils vivent du pillage. Ce sont des cannibales primitifs.

— J’ai remarqué. Mais vous ne les craignez pas.

— Ce sont des primitifs, je vous ai dit. Ils ont peur de nous. Nous sommes comme des déesses pour eux et ils craignent notre châtiment. Et pour tout dire, lorsqu’il y a véritablement une menace, nous savons répondre. Nous avons ce qu’il faut…

L’Anglais sentit les points de suspension lourds de sens qui hantaient cette dernière remarque.

— Quant aux autres peuples, continua la fille, ils ont besoin de nous. Même lorsqu’ils sont en guerre entre eux, nous sommes une zone de paix, de trêve, où ils peuvent se reposer… enfin, si l’on peut dire.

Décidément, Shagan aimait euphémismes et sous-entendus.

— Où va-t-on exactement ?

— On se rapproche. C’est à deux rues d’ici. Soum-Tiang. C’est notre prison.

Blade et ses camarades accélérèrent leur rythme. Ils arrivèrent devant une immense façade aveugle en pierre barrée d’une grande porte en fer. Elle paraissait bâtie sur un rocher saillant au milieu du lac et autour duquel s’ordonnait la cité lacustre. Ce roc était la base du promontoire au sommet duquel se dressait le palais-temple.

Shagan attrapa l’anneau de la porte et le frappa contre l’huis.

Presque instantanément, ils virent le battant s’ouvrir.

— Tu es sûr de ce qu’on fait ? s’inquiéta Kate. Une fois à l’intérieur, ils peuvent nous retenir sans qu’on puisse faire grand-chose.

— J’ai un talkie, indiqua Andy. Il est chargé, parce que j’avais prévu le coup.

— Bien joué, le félicita Blade. Appelle Célestin et demande-lui où il en est.

— Britannia 4 à Brittia 1 ?

— Brittia 1. Je t’écoute.

— Où en êtes-vous ?

— J’ai renvoyé Derek et Freya au rendez-vous, parce que nous continuons. Et vous ?

— On a fait pareil. Vous avez des infos ?

— Non aucune. C’est le bordel littéral au propre comme au figuré.

— Nous, on a peut-être quelque chose. Nous sommes devant une prison. Si vous n’êtes pas loin, il serait utile que vous rappliquiez. On ne serait pas trop avec vous.

— Vous vous localisez où ?

— Tu vois le palais qui surplombe la ville ?

— Affirmatif.

— Nous sommes au pied, côté est. C’est une grande bâtisse en pierre sombre qui tranche avec les murs blancs ou en bois du reste de la cité. On voit la naissance du rocher en dessous.

— OK, on arrive au pas de course. On va vous trouver. Attendez-nous.

Blade indiqua à Shagan qu’ils attendaient des camarades. L’amazone parut contrariée, se dit l’Anglais, mais elle ne le montra pas trop, ce qui le fit douter de son interprétation.

Moins de quatre minutes plus tard, il vit arriver le commando n° 2 en courant. Blade exposa les grandes lignes à Célestin Hénaff, puis il se retourna vers Shagan.

— C’est bon. On peut y aller.

Entretemps, la porte avait été naturellement refermée. Shagan recommença à frapper l’huis.

Encadrés par les six camarades de l’amazone, les dix agents spéciaux SRDX pénétrèrent dans la forteresse. A l’intérieur, seules des torches dispensaient une clarté ténue. À peine la porte franchie, une vague de froid et d’humidité les saisit. Les soubassements de la prison devaient s’enfoncer profondément sous le niveau du lac.

Mais plus inquiétant, ils se retrouvèrent nez à nez avec une escouade de femmes aux regards farouches, portant le même uniforme que l’amazone, le casque en moins, mais… des fusils en plus.

— Où nous emmenez-vous ? demanda Blade.

— En sous-sol ! expliqua Shagan.

Maintenant qu’ils étaient là, il n’y avait pas de raison de reculer. Eux-mêmes étaient bien armés et personne n’avait fait mine de vouloir les désarmer. Après tout, même dans la « cité de la paix et de l’amour », ils se trouvaient dans une prison et il n’y avait pas de raison de s’étonner que les gardes soient armés.

Au petit trot, ils gagnèrent un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les entrailles du rocher. Les marches taillées à même la pierre étaient aussi usées que suintantes et donc glissantes. Ann fut la première à sentir son pied partir. Elle se retint de justesse à Blade qui l’aida à se rétablir.

Ils atteignirent le pied de la descente pour tomber sur un nouveau groupe de gardes. Parvenus à ce niveau inférieur, un spectacle effroyable attendait Blade et les siens. Dans un état de promiscuité épouvantable, des dizaines de femmes gisaient sur des lits rudimentaires. Nombre d’entre elles étaient entravées, nues, cuisses écartées sur leur paillasse. Beaucoup dormaient ou gémissaient.

— Qui sont ces femmes ? s’indigna Blade vivement contrarié. Que vouliez-vous nous montrer ici ? Vous ne pouvez pas les laisser dans cet état.

— Ce sont nos lois, rétorqua Shagan. Il ne vous appartient pas de les contredire. Elles se sont rendues coupables. Quant à ce que je voulais vous montrer, suivez-moi.

Il régnait dans cette immense salle une odeur écœurante de sang, de stupre, de sueur, voire d’excréments… En passant entre les paillasses, Blade se demandait ce qu’il pouvait faire pour ces malheureuses. Mais il n’avait pas grande latitude, s’il ne voulait pas griller ses chances d’obtenir des infos.

— C’est ici. Vous allez être heureux de l’aide que nous vous avons apportée et vous allez pouvoir rencontrer quelqu’un qui sera susceptible de vous apporter les renseignements que vous souhaitez.

Shagan lui indiquait une petite porte d’à peine un mètre soixante-dix de haut. Blade devait fortement se baisser pour passer en dessous. L’amazone l’invitait à rentrer d’un signe de la main.

— Allez-y. Vous pouvez tous y rentrer.

— Restez là, devant, glissa Blade à Ann.

Les neuf agents se positionnèrent entre la porte et les gardes féminins qui les suivaient sans un mot.

À la lueur de pâles loupiotes, Blade vit une dizaine de tables sur lesquelles étaient couchés des corps. Il les identifia immédiatement et une boule d’acide rebondit dans sa gorge.

— Soyez vigilants, dit-il simplement à ses camarades veillant devant la porte.

Fixée sur Ann, Shagan esquissa un petit sourire en plissant les yeux.

Dans la cellule, Blade s’était approché des agents spéciaux étendus. Il en compta finalement treize, inertes. Cinq femmes et huit hommes. Tous avaient perdu leurs pantalons. Deux des femmes avaient leur T-shirt remonté sous le cou. Les hommes avaient été émasculés.

Il sortit sa lampe torche de sa poche en déglutissant avec peine. Pointant le rayon vers l’entrejambe des filles, il constata sans avoir besoin de mener un examen approfondi qu’elles avaient été violentées. Des meurtrissures rouges étaient nettement visibles.

Les treize concurrents SRDX baignaient dans leur sang qui maculait leur polo blanc. Certains avaient été égorgés, d’autres avaient été poignardés en plein cœur.

De l’autre côté, dans la salle principale, des femmes hurlaient, d’autres geignaient.

— Ce sont des chiennes, des hyènes sadiques, dit une voix. Elles adorent jouer avec leurs proies qu’elles vont dévorer comme des mantes religieuses.

Un homme en guenilles était assis au fond de la geôle. Une barbe de plusieurs jours lui mangeait les joues.

— Qui êtes-vous ? l’interrogea Blade.

— James Hood.

— J’ai l’impression de connaître votre nom. Vous ne participiez pourtant pas à la course SRDX. Vous en êtes un organisateur ?

— Non. Pas de celle-là en tout cas. Mais moi je vous connais. Si je ne m’abuse, vous êtes Richard Blade, un brillant sujet du MI 6.

— Exact. Mais le moment me semble mal choisi pour une aimable conversation de salon. Et ça me revient : j’ai vu votre nom dans le dossier sur Max Donsley. Vous êtes un de ses adjoints.

Au même instant, il entendit Ann crier une mise en garde :

— Reculez !

Puis, une première détonation, et une seconde.

— Vite ! Venez, lança Blade à Hood. Il faut qu’on se sorte d’ici.

— Passez-moi une arme. Je peux vous aider.

Blade lui passa un pistolet et deux chargeurs supplémentaires que le prisonnier dut garder en main, n’ayant nulle part où les mettre dans ses lambeaux de vêtement.

Hors de la geôle, un vacarme épouvantable avait envahi la salle : les cris des prisonnières répondaient aux coups de feu, aux bousculades.

— On est là ! souffla Blade à Ann. On fonce vers l’escalier.

— Si on peut, lui répondit la jeune brune montrant la route barrée par une ligne d’amazones tapies derrière les paillasses.

— À la guerre comme à la guerre, s’exclama Max Künsche.

Il sortit une grenade de sa poche.

La déflagration résonna de manière assourdissante dans la salle. Les cris se turent une seconde avant de reprendre de plus belle dans le noir. L’explosion avait soufflé les torches.

— On fonce ! cria la voix d’Andy.

Il y eut un bruit de salve de fusils-mitrailleurs partant de la ligne d’agents spéciaux pour nettoyer l’approche de l’escalier. Puis le tir s’arrêta pour ne pas blesser un camarade.

Dans l’autre camp, les amazones s’étaient mises à tirer à l’aveuglette.

Blade entendit une voix de femme étouffer un petit cri de douleur. Il ralluma sa lampe torche pour permettre à ses partenaires de bien repérer l’escalier. Puis il l’éteignit de nouveau pour ne pas servir inutilement de cible.

Des gardiennes rallumèrent une torche.

Cinq agents spéciaux avaient déjà disparu dans le colimaçon. Blade poussait devant lui Hood. Il fallait le protéger à tout prix, car il pouvait disposer d’informations décisives.

Le géant barbu mitraillait de tous côtés, empêchant les amazones de se redresser.

Juste à côté de lui, Tor Lundvall se contracta. Le Norvégien porta la main à sa poitrine et s’effondra. Blade voulut l’aider à se relever. Mais il était étendu sur le sol, immobile, une flaque de sang s’étendant sous son corps.

— Venez, lui dit Hood. Il n’y a plus rien à faire pour lui.

Du haut de l’escalier parvenait déjà la rumeur d’une nouvelle fusillade. D’autres gardes devaient les attendre. Il ne serait pas facile de sortir de cette forteresse.

Blade repéra Shagan. En trois enjambées, il fut sur elle. La main tenant le fusil-mitrailleur enroulée autour de son cou, de l’autre, il lui planta son pistolet sous le menton.

— Suis-moi !

La fille ne bougea pas.

— Tuez-moi. J’y suis prête. Je ne vous suivrai pas.

Effectivement, elle ne se déplaça pas d’un pouce, prête à mourir.

— Dépêche-toi, cria Wulf Sörensen à son intention.

L’Allemand arrosait les abords de l’escalier pour couvrir la retraite de son homologue anglais. Hood visait adroitement pour ne tirer qu’utilement et économiser ses cartouches.

Énervé, Blade hésita à descendre la fille. Mais il se contenta de l’assommer d’un coup de crosse. Serrant les dents, il sentit une brûlure dans son bras. Il porta sa main à la source de cette sensation cuisante. Dans la pénombre des rares torches déjà rallumées, il vit qu’il avait du sang sur la paume. Une balle l’avait frôlée.

Enfin, il perçut la première marche derrière son talon. Il s’engouffra dans l’escalier. Ils venaient de perdre encore un homme. L’équipe de Norvège avait définitivement cessé d’exister.

— Comment ça se passe là-haut ?

— Je ne sais pas encore, lui répondit Wulf Sörensen juste quelques mètres au-dessus de lui.

Blade montait presque à reculons, lâchant une rafale chaque fois qu’une ennemie pointait son nez.

— Vous arrivez ? hurla la voix lointaine d’Andy.

— Ouiiiii ! lui renvoya Blade. Je ferme la marche.

Vingt secondes plus tard, le chef du commando anglais entendit trois déflagrations presque simultanées.

— On fonce ! cria la voix d’Andy cette fois plus proche.

Blade comprit qu’il était quasiment rendu au sommet de l’escalier et que ses camarades lançaient l’offensive vers la porte.

Un feu nourri accompagna la fin de l’écho de la triple explosion. Le leader du commando passa à côté d’une femme qui peinait. C’était Kate Milworth. Toujours handicapée par son poignet droit, elle n’avait pu participer que très peu activement à l’action. Elle avait le visage couvert de sang. Une blessure lui entaillait le front.

— Désolée ! J’ai glissé dans l’escalier, dit-elle d’une voix encore mal assurée.

Blade lui prit le bras.

— On discutera plus tard. Ne traîne pas.

Le hall d’entrée était jonché de corps d’amazones. Ces gardiennes avaient certes du courage et de l’obstination, mais cette ténacité et cette volonté ne suppléaient pas à l’absence de technique et d’entraînement face à des commandos aguerris.

La porte n’était toujours pas ouverte. Andy qui menait le groupe depuis l’origine de cette contre-attaque était en train de dégager l’énorme loquet.

Même dehors, ils ne seraient pas sortis d’affaire, il restait à retraverser la petite cité lacustre.

Enfin, Andy Roberts parvint à ouvrir la porte et les survivants du groupe se ruèrent dans la rue. Lorsque Blade et Kate furent passés, l’Anglais au crâne dégarni sortit ses dernières grenades et les lança dans le hall pour dissuader – au moins momentanément – une éventuelle poursuite.

Le commando retrouvait l’ambiance de débauche de la cité qui était finalement plus celle de l’amour que de la paix. Les fêtards semblaient totalement inconscients des événements qui venaient de secouer la prison. Blade regarda derrière lui. Apparemment, aucune amazone n’entamait la chasse. Il existait peut-être une quelconque raison qui les empêchait de sortir armées des murs de leur forteresse.

Le commando courait sans presque être remarqué par les débauchés hébétés. Ils recroisèrent des agents balto-scandinaves dans le même état qu’à l’aller. Pourquoi les amazones ne les avaient-elles pas entraînés dans leur antre fatal ? Considéraient-elles que ces hommes et ces femmes avaient déjà le cerveau suffisamment détruit pour ne plus avoir besoin d’être formellement éliminés ? Ou était-ce l’étape suivante ? Il ne pouvait rien faire pour eux.

Il y avait plus urgent à gérer : notamment Hood qui peinait.

— Toutes ces semaines dans cette geôle humide m’ont complètement rouillé, ahana-t-il.

— Tenez bon. On y est presque, le réconforta Blade en lui tapotant l’épaule.

Il courut encore quelques mètres avant de lui demander :

— Vous savez à quelle nation appartenaient les morts de votre cellule ?

— Il y avait au moins un Suédois, deux Islandais, deux Mexicains, je crois qu’il y avait aussi deux Asiatiques, je ne sais plus de quelle nation. Des Chinois, si je me souviens bien. Une Autrichienne. Une Ukrainienne. Je ne sais plus, pour les autres. Un Irlandais, je crois.

Blade reprit le bras de Kate qui semblait ne s’être toujours pas remise de sa chute dans l’escalier.

— Si, ça va, le rassura-t-elle. J’ai simplement du sang qui me coule dans les yeux.

— Et le poignet ?

— Je n’ai rien eu à faire avec. Donc, rien à dire de ce côté.

Andy se laissa redescendre jusqu’à son chef.

— Qui est-ce ?

— James Hood. Un adjoint de Donsley. On fera le point dans les chars.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il y avait quoi dans cette cellule ?

— Hood, justement. Et treize cadavres de concurrents SRDX. Et vous, de votre côté, qu’est-ce qui a tout fait basculer ?

— Elles se sont avancées et ont voulu nous mettre en joue pour nous désarmer. Ann a réagi tout de suite, comme nous tous.

— C’était ce qu’il fallait faire. On peut considérer qu’elles n’avaient de toute façon pas d’intention particulièrement louable à notre endroit.

— On a perdu Tor ?

— Oui. Il a été touché par une balle en bas. Il est mort sur le coup. D’autres pertes ?

— Non. On est tous là. Mais Ann, Cornaline et Alan ont été blessées. Cornaline doit avoir une balle dans le bras. Max doit avoir quelques égratignures comme moi. Trois fois rien.

L’enceinte était en vue. La double porte n’avait pas été refermée. Les premiers du groupe la franchissaient déjà.

— On arrive, indiqua Blade à James Hood.

Enfin, ils retrouvèrent le quai… Vide !

Le chef du commando eut un moment de doute et il regarda autour de lui. S’étaient-ils trompés de porte ?

Non. Impossible.

Mais leurs camarades n’étaient pas là. Ni ceux qui avaient été laissés en garde des glisseurs, ni ceux qui avaient été renvoyés sur place à l’heure du rendez-vous.

— Rudy ? Jeff ? tenta-t-il d’appeler discrètement.

Max et Andy s’étaient déjà mis à genoux au bord du quai et, les mains agrippées aux planches, ils regardaient en dessous du plancher de la ville s’ils voyaient quelque chose.

Blade prit son talkie et tenta d’appeler son véhicule.

— Britannia 1 à Britannia mère ?

Silence.

Prudemment, les agents spéciaux se répartirent sur le quai pour essayer de repérer un indice expliquant ce qui s’était passé.

— On ne va pas pouvoir rester longtemps ici, maugréa Blade.

— Je crains que vos amis n’aient subi un triste sort, soupira Hood.

— Ils devaient être six ou dix, s’énerva le chef du commando. On ne se laisse pas surprendre comme ça. Vous avez vu ce qu’on peut faire à dix.

— Oui, mais il faut se rendre à l’évidence. Ils ne sont pas là et ces hyènes ont de la ressource en matière de duperies.

— Que fait-on ? demanda Wulf Sörensen qui revenait. On ne va pas s’attarder ici cinquante ans. Mais que peut-on faire ? Et si nos camarades n’ont fait que s’éloigner pour une raison quelconque et qu’ils reviennent ?

— Comme tu viens de le dire, on ne peut pas rester. Et on ne peut naturellement pas non plus laisser qui que ce soit en arrière. Tant pis. Il faut continuer.

— Mais nous avons largement entamé nos réserves en munitions et nous n’avons rien à manger.

— Il va falloir se débrouiller. Ce qu’il faut c’est se trouver des embarcations.

— Je sais où on peut en trouver, indiqua James Hood.


 Chapitre VI

 

Les neuf membres du commando suivirent Hood au pas de course. Ils durent retourner à l’intérieur de Soji-Tal.

— On est obligé de repasser par là ? s’étonna Blade.

— On pourrait faire le tour par les quais, expliqua Hood. Mais nous ne gagnerions pas beaucoup de temps. Et à un moment, nous serions bien obligés de revenir dans la ville, parce que le port est intérieur.

— C’est pour ça qu’on n’a pas vu de chars des autres équipes ? en déduisit Sörensen.

— Non. Il a dû leur arriver la même chose qu’aux vôtres. Ils se sont fait liquider. C’est le plus probable. On verra bien s’ils les ont rangés dans le port, mais j’en doute.

— Qu’est-ce qui a pu leur arriver selon l’hypothèse la plus probable ?

Peinant toujours à courir, Hood attendit un instant avant de répondre à Blade en haletant.

— Le plus probable, c’est que ces chères walkyries ont surpris vos amis. Mais on peut aussi imaginer qu’elles ne soient pas parvenues à les avoir et qu’ils se soient éloignés, comme vous l’avez suggéré. Toutefois, je pense que dans ce cas, on aurait pu tomber sur des gardes guettant leur éventuel retour. Des gornals ont aussi pu s’approcher discrètement. Ils n’osent pas s’aventurer dans la ville, mais une proie pareille a pu les tenter. On peut aussi imaginer une intervention d’autres équipes SRDX, voire de l’organisation – même s’il me semble peu probable à ce stade que celle-ci se soit déjà investie de la sorte. Il faut aussi envisager une trahison, que certains de vos amis aient soit liquidé les autres, soit qu’ils se soient collectivement enfuis.

« Non, je sais, vous allez me dire que c’est impossible, répondit Hood à Blade et Wulf qui commençaient à protester. Mais ça va très vite. Vous avez été absent, quoi, une heure, une heure et demie ? C’est largement suffisant pour venir les trouver et leur inventer n’importe quelle explication les amenant à virer de bord. Croyez-moi, j’ai l’expérience de ces compétitions. On a vite fait de ne plus savoir qui est avec qui.

— Mais si nos amis ont été capturés, intervint Ann, peut-être sont-ils en ville. On devrait les chercher.

— C’est une hypothèse aussi hasardeuse que l’idée de les attendre sur le quai, soupira Hood qui en profita pour faire une pause.

— Oui, il a raison, admit Blade. Nous savions tous depuis le départ que cette compétition serait âpre et qu’il arriverait un moment où nous serions séparés et où ce serait chacun pour soi… ou pour un groupe réduit.

La ville était toujours aussi envahie de scènes d’ivresse et de luxure. Les agents étaient attentifs à ne pas croiser de gardiennes. Mais ils n’en voyaient pas et avec leurs tenues sombres, ils se fondaient assez aisément dans le décor. Repassant là où ils avaient déjà croisé leurs collègues baltes et scandinaves, ils constatèrent que ceux-ci avaient disparu.

— Tu vas nous faire repasser près de la prison ? s’inquiéta Wulf Sörensen.

— Non.

Abstraction faite du fourmillement excité des rues, la traversée de la cité ne présenta pas de difficulté.

— On y est presque, indiqua Hood. C’est par-là qu’on arrive normalement quand on connaît Soji-Tal.

— Et l’endroit n’est pas gardé ? s’enquit Blade.

— Rien ne l’est vraiment ici et tout l’est, répondit l’autre énigmatiquement.

Ils étaient parvenus devant une bâtisse aux murs circulaires.

— C’est à l’intérieur.

Une petite porte béait. James Hood la poussa. Derrière, l’espace paraissait plongé dans l’obscurité. En réalité, dès que Blade y pénétra à son tour, il constata que des petites lampes à huile étaient plantées dans le mur sur tout le pourtour de la grande salle circulaire. Ce qui ne dispensait pas pour autant une luminosité extraordinaire.

Une ombre surgit de la gauche. Par inadvertance, Hood l’évita de justesse en ratant une marche et Blade, arrivant juste derrière, eut à peine le temps d’apercevoir dans un éclair la silhouette d’une Amazone et de reconnaître la voix de Shagan.

— Crève, déchet de gornal.

Une lame scintilla un fragment de seconde dans la lueur des flammèches. Blade écarta le torse, mais pas suffisamment. Sur le coup, il ne sentit rien, à peine une infime piqûre, mais deux secondes plus tard, tandis que des coups de feu retentissaient dans son dos, ses jambes s’effacèrent sous lui et toutes les lampes s’éteignirent.

Richard Blade plongeait en apnée. Autour de lui, tout était rouge. Rouge comme l’oubli. Rouge comme le sang. Dans quel fleuve était-il tombé ? Il étouffait, cherchait à regagner la surface. En vain. Il n’y parvenait pas. Ses bras battaient l’onde. Il montait, montait, montait… Et l’air manquait. Ses poumons le brûlaient. Pourtant, quelque chose de doux, de délicat, de suave, lui barrait la gorge. Il voulut toucher son cou, mais ses mains ne répondaient pas à sa volonté. Il fallait qu’il sorte de cette eau.

Et enfin, il jaillit dans une gerbe d’hémoglobine. Ses tempes bourdonnaient et pourtant au fond de ses oreilles, il crut percevoir les pleurs d’un bébé. Maintenir sa tête hors de l’élément liquide réclamait de lui un véritable effort. Dans l’incertitude d’y parvenir durablement, il reprenait péniblement sa respiration et en essayant d’absorber le maximum d’air. Il regarda tout autour de lui. Tout était encore rouge. Même le soleil l’était.

Au loin, il aperçut un rivage de dunes et nagea vers celui-ci.

Drapée dans une grande cape noire, une silhouette plantée là, immobile, tournait le dos à l’eau. Blade accéléra son crawl et s’effondra, haletant, sur le sable légèrement ocre et compact. Une ombre le recouvrit. En relevant la tête, il vit que l’inconnu à la cape, le visage perdu sous une capuche, s’était rapproché de lui.

Une main fine et blanche jaillit des plis du vêtement et se posa sur son front. Au même instant, une vision foudroyante traversa l’esprit du journaliste. Max Donsley arrivait chez lui et, soudain, découvrait les corps assassinés de sa femme et de ses deux enfants. Alors il se mettait à hurler, hurler, hurler… Son hurlement ne faisait aucun bruit et pourtant il était assourdissant, contraignant Blade à se boucher les oreilles avec les mains. Mais encore une fois, ces dernières ne répondaient pas et l’agent anglais était obligé d’écouter ce cri d’agonie jusqu’au bout.

— Vous étiez au courant ? demanda le chef de l’équipe Britannia à la silhouette noire qui venait de rejeter sa capuche en arrière.

J ! Le chef du MI 6 himself. Le grand marionnettiste de l’espionnage britannique.

— Il était très discret sur sa vie privée. Ce que tout acteur du monde du renseignement devrait faire, mais ce qui n’est pas toujours facile ou faisable. Nous pensions tous qu’il était célibataire. Depuis son entrée dans le service, on le voyait comme une sorte de moine-soldat. Nous ignorions qu’il était marié.

— Comment l’avez-vous appris ?

— Il y a assez peu de temps. Il a commencé à changer d’attitude, de comportement. Lui qui était d’humeur égale s’est mis à devenir lunatique, plus facilement irritable. Il basculait lentement dans une sorte de folie. Mais nous ne l’avions pas détecté. Il est parti dans une dérive mystique avec plusieurs de ses hommes et a créé une structure qu’il a baptisée la loge centrale. Nous l’ignorions alors. Pour nous, ses métamorphoses n’étaient imputables qu’à un surmenage. Lorsque nous avons envisagé de le remplacer – fût-ce momentanément – de sa charge de coordinateur du renseignement, il a atteint son point de fracture et a définitivement basculé dans l’irraison. Nous n’avons appris qu’ensuite l’existence de son mariage et de sa triste fin. Des éléments laissaient penser que Donsley soupçonnait Krégis d’être responsable de l’assassinat. Mais certains prétendent que c’est Max lui-même qui aurait tué sa famille et qui aurait inventé toute cette histoire ensuite. Honnêtement, je le connais bien et je n’y crois pas.

— Pourquoi ne pas avoir indiqué tout cela dans le dossier de course ? Et pourquoi avoir monté toute cette histoire de course pour une affaire qui aurait mérité un traitement autrement plus systématique et sérieux.

À défaut d’une réponse de J, Blade crut de nouveau entendre les pleurs d’un bébé. La silhouette du spymaster avait disparu. Tout avait disparu. Le décor n’avait plus de forme ; il n’était plus que sons. Des bruits étranges et des chuchotements se pressaient à son oreille. Dans ce vide phoniquement chargé, il sentit qu’il devait se lancer en avant, alors qu’une peur irrépressible le retenait, le paralysait. Ses bras et ses jambes ne pouvaient bouger. Enfin, il osa sauter en avant. Dans un éclair de lumière, il se retrouva allongé au fond d’un lit, ou plutôt d’un berceau. Du bord de la nacelle, une grosse tête de petit enfant de deux ou trois ans le regardait en souriant.

Mystérieusement, l’enfant se transforma en un Donsley sardonique, il s’éloigna et partit vers un endroit lointain…

Seulement, avant de disparaître complètement, il se retourna et adressa un petit signe de la main au chef du commando Britannia avec un rictus énigmatique au coin des lèvres.

— Je t’attends. Seul ! lui dit-il. J’ai… ton secret.

La silhouette se fondit dans l’immensité du ciel constellé. Au loin, on apercevait une lumière plus vive, une planète et Blade eut la certitude que c’était dans cette direction que se dirigeait… son frère… euh non, Max Donsley.

À l’instant même, l’agent spécial ouvrit les yeux en sursaut. Pourquoi avait-il rêvé que Donsley était son frère ? Quel sens accorder à toutes ces visions ?

Blade réalisa que plusieurs visages étaient penchés sur lui dans le noir de la nuit. Il faisait froid, humide. La pression sur ses bras et ses jambes se relâcha. Il sentit qu’il se trouvait dans un véhicule se déplaçant rapidement. Que s’était-il passé ? Il essaya de se remémorer les derniers événements avant sa léthargie, sans y parvenir. Où était-il ?

Il reconnut des traits familiers lui souriant sans mettre d’abord de nom sur les visages. Puis, lentement, la mémoire lui revint. Ann… Wulf… Euh… Andy… James… Wood… Non, Hood. Il y avait aussi Donsley dans son rêve. J n’était pas là près de lui. Il ne se trouvait pas dans la dimension N. Il participait à une course de dingues… La montagne… Les cannibales… La ville débauchée des amazones… Puis… Puis… La confusion.

— Ne bouge pas, l’apaisa Ann. Tu es encore faible. Tu as perdu beaucoup de sang.

— Que s’est-il passé ?

— Tu as reçu un mauvais coup à la gorge, expliqua Wulf tandis que Blade portait instinctivement la main à son cou.

Il sentit un épais bandage.

— À quelques millimètres à peine, la carotide était tranchée et on n’aurait pas pu faire grand-chose pour toi.

— Qui m’a frappé ?

— Shagan, continua l’Allemand. Elle t’attendait au port. Encore qu’il soit difficile de savoir si c’était toi qu’elle visait ou James. On ne lui a pas laissé le temps de nous le dire.

— Ça y est, ça me revient. Soji-Tal. La prison… Nos camarades qui avaient disparu. Oui, quand nous sommes arrivés devant le bâtiment du port, j’ai franchi la porte ; elle a surgi et après c’est le noir. Que s’est-il passé depuis ? Où sommes-nous ?

— Nous nous sommes débarrassés rapidement des quelques copines de Shagan, enchaîna Andy. Le petit port intérieur était plein d’embarcations. Nous avons même trouvé deux chars : le Lituanien et le Finlandais. Seulement ils étaient hors d’usage. Impossible de les faire démarrer. Heureusement pour toi, ils n’avaient pas été vidés. On a pu récupérer le matériel de secours pour te soigner, mais également des vivres et, surtout, l’armement et les munitions. Sans trop de problème, on a trouvé un bateau avec sa clé de contact : une vedette à moteur assez puissante. On a tout embarqué et on a filé.

« À bord, Ann et Cornaline t’ont soigné aussi bien que possible. Comme on t’a dit, ce n’était pas gagné, car tu avais perdu beaucoup de sang. Mais tu es une vraie force de la nature.

— C’est à Cornaline surtout que tu peux être reconnaissant, précisa Ann. C’est elle qui a su ce qu’il fallait faire : comment nettoyer ta plaie, arrêter l’hémorragie, cautériser, refermer, bander… Elle a trouvé dans la trousse ce qu’il fallait pour te faire une piqûre régénérante.

— Il faut remercier Lituania et Finlandia qui avaient bien constitué leur matériel pharmaceutique, relativisa la Bretonne.

— Tu fais la modeste, sourit Ann, mais, selon moi, le vrai traitement, c’est toi qui l’as administré. Pendant que tu étais encore inconscient, continua-t-elle en recommençant à s’adresser à Blade, elle t’a administré un soin magnétique de son cru. Pendant qu’elle t’imposait les mains et baragouinait je-ne-sais-quel mantra celto-breton, tu bougeais tant que tu pouvais en ouvrant et en fermant ta bouche comme une carpe. On avait les pires peines à te maintenir en place pour que ta plaie ne se rouvre pas.

— J’ai eu d’étranges visions pendant que j’étais évanoui, révéla Blade. J’ai vu Donsley, enfin, je crois. C’était un enfant. Il m’a dit… oui, il m’a dit qu’il…

Il voulut révéler qu’il avait prétendu détenir un secret sur lui, mais il se ravisa.

— Non, c’est J qui est apparu aussi. Il m’a parlé de Donsley. Il aurait perdu sa femme et ses enfants. Assassinés peut-être par Krégis, prétendrait une rumeur.

Blade s’était tourné vers James Hood, qui ne dit rien mais esquissa un très léger signe d’acquiescement.

— Il a aussi ajouté que Donsley serait parti dans une forme de dérive mystique avec certains de ses hommes et qu’il aurait créé une structure appelée la loge centrale.

— Ça n’a rien de mystique, corrigea Hood. C’était simplement la cellule constituée par Max pour coordonner le renseignement et se tenir à l’écart des taupes et des pourris de tous poils.

— Vous vous êtes laissés déborder, en déduisit Wulf.

— Pas forcément, estima l’adjoint de Donsley d’une manière quelque peu sibylline. Pas forcément. Les chacals sont sortis de leur tanière. C’était ce qu’on voulait.

— Cela fait combien de temps que nous avons quitté Soji-Tal ?

— Trois bonnes heures, répondit Andy à Blade.

Il faisait encore nuit, mais elle était claire.

— Et où va-t-on ?

— Je vous emmène chez Donsley, confirma logiquement Hood. C’est ce que vous voulez, non ?

— J’imagine que l’endroit est bien gardé.

— Oui, Richard, mais je connais les points d’accès sécurisés. Je pourrais m’y faire reconnaître.

Le silence retomba sur le bateau qui filait à un bon train sur le fleuve en laissant une gerbe d’eau et un long sillon agité derrière lui.

Ann aida Blade à se redresser sans lui laisser faire d’effort. Elle l’empêcha de se relever totalement pour le garder dans ses bras. Il demeura ainsi, à demi allongé dans les bras de la brune sous le regard foudroyant de Kate Milworth.

Blade ferma les yeux pour se laisser dorloter par sa compatriote. Depuis le début de l’aventure, celle-ci avait veillé sur lui et l’avait souvent efficacement secondé. L’idée de la revoir dans la dimension N, une fois toute cette folie terminée, l’effleura. Ce serait bien la première fois qu’une liaison entamée dans une autre dimension se poursuivrait dans la normale.

Sans quitter sa position, il rouvrit les yeux. Il ne culpabilisait pas de prendre un peu de repos de cette manière : après tout, il était encore convalescent. Mais il avait quelques éclaircissements à obtenir.

— Finalement, comment t’es-tu retrouvé dans cette prison ? demanda-t-il à James Hood.

— Tout à fait bêtement. J’étais venu à Soji-Tal pour m’amuser un peu et les gardiennes m’ont arrêté. Elles savaient que j’étais avec Max. Et, disons que nous n’avons pas fait que laisser de bons souvenirs dans le secteur…

— Pourquoi ne t’ont-elles pas tué ? s’enquit Andy. Elles ne paraissaient pas répugner à l’idée de liquider quelqu’un.

— Elles voulaient que je leur dise où se trouve notre repaire. Elles m’ont torturé pour ça. Oh, pas bien méchamment. Ce n’est jamais très agréable, mais j’ai pu y résister.

— Et Donsley n’est pas venu te libérer ? s’étonna Blade. La ville ne me paraît pas défendue de manière particulièrement efficace. Un groupe d’hommes décidés et organisés comme vous semblez l’être ne devait pas avoir de peine à venir te chercher.

Cette question parut mettre James Hood mal à l’aise. Les doigts croisés devant sa bouche, il laissait son index errer sur ses lèvres.

— Je ne suis plus totalement en odeur de sainteté là-bas. Déjà, Max me reprochait de ne pas lui être assez fidèle et de prendre trop le parti de J. C’est déjà une chance, parce que s’il m’avait soupçonné d’avoir des accointances avec Krégis et Houro, je ne serais plus là pour en parler.

— Tu es de mèche avec ces types ? se raidit Blade.

— Bien sûr que non, c’était un exemple. Je n’ai pas davantage de fidélité à J qu’à Max, mais il le croyait. Et ce qui a dû le faire basculer, c’est qu’il m’avait envoyé à Soji-Tal pour t’attendre. Il savait que la course SRDX allait venir, sans qu’il connaisse trop la date d’arrivée. Je suis arrivé trois semaines trop tôt.

— Il était sûr que nous allions y venir ?

— Non. Mais il n’y a pas cinquante voies à l’entrée de Monikor. Nous avons été quatre à être envoyés dans différents points clés où tu avais de fortes chances de passer. J’ignore ce qu’il est advenu des autres. Alors je ne sais pas pourquoi je n’ai pas été libéré. Je ne sais même pas si Max le sait, mais il a des yeux et des oreilles partout. Soit il estimait que nous devions rester en place jusqu’à ce que vous passiez. Et ça a marché. Soit il n’a pas aimé que je m’adonne à quelques licences qu’il n’apprécie pas trop et que je me fasse arrêter.

Hood marqua une pause avant de conclure :

— Bon, mais je suis là et je peux vous guider. C’est ça qui compte.

— Et pourquoi nous aides-tu ?

— Vous m’avez libéré sans discuter et vous ne me semblez pas animés de mauvaises intentions. Je connais la règle de la course. Et du moment que vous n’êtes pas dans les magouilles de Krégis ou d’Houro, pour moi ça va. En revanche, je pense que vous serez déçu.

— Déçu ? Que veux-tu dire ? l’interrogea Blade circonspect.

— Déçu, c’est tout. Max ne vous apportera pas toutes les réponses que vous voulez par rapport au challenge SRDX. Enfin, peut-être vous en fournira-t-il d’autres…

Songeur et fatigué, Blade referma les yeux entre les bras d’Ann pour reprendre des forces.

Lorsqu’il les rouvrit, il faisait jour. Une sorte de brouillard grisâtre régnait au milieu de la jungle, si bien que l’on ne voyait ni le ciel, ni le soleil, ni même véritablement le contour des rives.

— On va bientôt arriver à l’endroit où nous allons abandonner le bateau, indiqua James Hood. Le camp n’est pas accessible par l’eau de ce côté-là.

— On va laisser le bateau ? se fit préciser Kate.

— Oui. Le camp n’est pas tout prêt. Comme nous n’avons pas d’autre moyen de transport, il y en a pour deux ou trois jours de marche.

L’Écossaise écarquilla les yeux. L’idée d’une telle randonnée avec son poignet foulé ne la réjouissait pas.

— Mais qu’est-ce qu’on fait ? continua-t-elle. On y va tous ?

— A moins que certains d’entre vous aient envie de traîner plus d’une semaine tout seul, là où il n’y a rien à faire. Il suffira qu’on mette le bateau à l’abri. Mais de toute façon, ne vous inquiétez pas : vous trouverez probablement un autre moyen de transport pour repartir.

— Attends, arrête le moteur, ordonna soudain Blade.

Alan Dyves coupa les gaz et le bateau continua de dériver tranquillement.

Le tac-tac-tac reconnaissable de mitraillettes retentissait plus loin sur le fleuve.

— J’avais bien cru entendre des coups de feu.

— Tu crois que ce sont des concurrents SRDX ? Ou d’autres personnes ?

— On ne le saura qu’en s’approchant, Ann, répondit Blade. Avance, mais lentement, commanda-t-il au pilote.

— Au bruit, indiqua James Hood, je dirais qu’ils sont exactement là où je voulais vous faire débarquer.

— Quelle distance ?

— Un kilomètre environ.

— On peut débarquer ici et rejoindre l’endroit à pied ?

Blade avait observé que la forêt était beaucoup moins touffue qu’auparavant sur les rives.

— Oui, je pense. Il suffit d’abandonner le bateau ici. On va le cacher sommairement.

Hood guida Alan Dyves au maximum jusqu’au dernier coude précédant le lieu de l’altercation. Les échanges de coups de feu continuaient. À peine touché terre, Blade s’élança entre les arbres avec le compagnon de Donsley pour tenter de voir ce qui se passait. Au milieu du fleuve, la première chose qu’il repéra fut l’un des choppers observant la scène.

De l’endroit où ils se trouvaient, malgré les jumelles, il était difficile voire impossible de repérer les adversaires. L’essentiel de l’altercation se déroulait dans les arbres. Mais au bord d’un quai rudimentaire, quatre chars SRDX au moins étaient échoués plus ou moins sommairement.

— C’est là que tu voulais nous faire débarquer ? demanda Blade à son guide.

L’autre acquiesça silencieusement.

— Il faut donc croire que certains de nos concurrents se sont bien débrouillés et ont obtenu des informations sur Donsley pour être arrivés jusque-là.

— Laissons-les s’entre-tuer, dit cyniquement Hood.

— Rien ne permet d’être sûr que ce sont des agents spéciaux qui s’affrontent. Peut-être qu’ils sont tombés sur des adversaires autochtones… voire sur tes petits copains de la loge centrale.

— J’en doute. Contrairement à ce que tu sembles croire, nous ne nous en prendrions pas à des concurrents. Des collègues en somme. Sauf Krégis et sa clique, naturellement.

— Bon, on va se rapprocher pour voir ce qu’il en est.

Les deux hommes rejoignirent leurs camarades.

Après avoir récupéré tout ce qu’ils pouvaient prendre sans se surcharger à l’excès pour la marche qui les attendait, les dix agents se mirent en route. Ils avaient privilégié l’armement. Forte de son expérience, Cornaline avait insisté pour prendre tout le matériel de secours et elle en avait chargé dans son sac. Les vivres avaient quant à elle été réduites au minimum. En revanche, quand James Hood avait vu qu’ils disposaient de canots pneumatiques gonflables – en fait, plutôt de grosses bouées avec un fond de toile imperméable –, il leur conseilla de les prendre.

Il ne leur fallut qu’un petit quart d’heure pour rejoindre leur objectif. L’appareil noir avait disparu et les échanges de coups de feu s’étaient tus.

Blade reprit ses jumelles. Il compta en réalité cinq, non six chars rangés le long du rivage dont… le Britannia. Des silhouettes se déplaçaient à la lisière des arbres. Des formes en T-shirt blanc ramassaient du matériel dans les coffres des glisseurs.

Deux hommes se tenaient légèrement sur le côté, bras dans le dos. Blade ajusta la focale. Jeff et Rudy. En fait de bras dans le dos, ils avaient ostensiblement les mains liées. L’Anglais balaya la scène du regard. Il n’y avait trace des Bretons ou des Allemands qui avaient disparu en même temps qu’eux. Des cadavres gisaient ça et là, y compris au bord de l’eau. On ne voyait que des corps en T-shirt. Des équipes avaient bien dû s’affronter. Blade compta une douzaine de concurrents valides de l’autre côté, mais guère plus, peut-être quatorze.

— Vous allez faire le tour pour les encercler, dit-il à ses camarades. Moi, je vais avec Wulf…

— Je ne peux pas plutôt t’accompagner ? demanda Ann.

— OK. Donc, continua-t-il, je vais aller à leur rencontre pour tenter de récupérer Jeff et Rudy qui sont prisonniers. Si vous voyez que ça dégénère, vous ne faites pas de détail : tirez ! Je vous laisse cinq minutes pour vous mettre en position et j’y vais.

Blade regarda sa montre.

— On peut y aller, dit-il à Ann.

Tranquillement, il passa par la rive pour se diriger vers les agents « ennemis ». Ceux-ci avaient terminé leurs préparatifs. L’un des hommes les repéra et siffla ses camarades. Tous les visages se tournèrent dans la direction du couple qui arrivait.

Jeff et Rudy les avaient aussi remarqués. Leur visage affichait une expression mélangée de plaisir et d’interrogation. Blade et Ann Wax étaient-ils les seuls survivants de leur petit groupe ?

Plusieurs fusils-mitrailleurs se pointèrent vers eux. Quelques regards se tournèrent vers la forêt. Agents expérimentés, ils se doutaient que d’autres pouvaient se cacher. Mais ils savaient aussi qu’ils avaient capturé deux Anglais, que deux autres approchaient. Après tout, il n’y en avait peut-être qu’une paire à se cacher dans le bois.

Finalement, à cette distance, Blade compta treize adversaires. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres. Aux couleurs des chars et aux écussons qu’il entrevoyait sur les poitrines, il comprit qu’il avait affaire à des Irlandais, des Polonais, des Maltais et de Vaticans. La sainte alliance des cathos. Il n’y avait qu’une seule femme, une Irlandaise, parmi eux, et les Maltais n’avaient pas de glisseurs ; sans doute s’étaient-ils emparés du Britannia. Quant aux morts qui jonchaient les alentours, il s’agissait de Japonais et de Tibétains en plus de quelques ressortissants des quatre nations susdites. Manifestement, eux étaient parvenus à arriver jusque-là sans trop de pertes.

— Halte ! Que voulez-vous ?

— C’est Pat Sweeney, le chef de l’équipe irlandaise, glissa Ann à l’oreille de Blade. Un catholique fanatique, dévot de sainte Thérèse de Lisieux. Méfie-t-en comme de la peste. Il déteste les Anglais.

— C’est toi, Blade ? continua l’homme aux cheveux blancs.

Il devait avoir près d’une soixante d’années, mais paraissait encore bien conservé et apte à une telle aventure.

— Fais pas de bêtise. Livre-toi et nous ne ferons de mal ni à tes petits camarades, ni à toi.

— C’est toi qui vas relâcher Jeff et Rudy, cria Blade en réponse. Le simple fait que tu les aies faits prisonniers est en soi un acte de guerre contre nous. Je te laisse une minute.

Les comparses de Sweeney chargèrent leurs armes. Les sûretés furent abaissées, les chargeurs réengagés. Les culasses claquèrent, prêtes à tirer.

— Par le Christ, lève les bras ou nous ouvrons le feu, glapit l’Irlandais dévot.

Blade leva un bras. Un seul. Et le rabaissa subitement. Une fusillade éclata des bois. En moins de dix secondes, tout fut terminé. Les agents catholiques n’avaient pas eu le temps de réagir. Leurs cadavres rougissaient le sol de la rive. Deux ou trois continuaient de se trémousser. Mais ils ne tardèrent pas à s’immobiliser définitivement.

Blade courut jusqu’à ses deux compagnons entravés pour les libérer, tandis que le reste de l’équipe sortait des frondaisons.

Les Anglais, particulièrement, se congratulèrent et s’étreignirent.

— Que vous est-il arrivé ? demanda Blade.

— En fait, vous n’étiez partis que depuis une quinzaine de minutes quand nous nous sommes fait surprendre bêtement. Cinq glisseurs pleins à craquer sont arrivés derrière nous. Nous les avons vus au dernier moment, sans être assez vigilants. Ils ont voulu nous neutraliser. Mathias et Trystram ont cherché à répliquer, mais ils ont été abattus sur place. Et Gwenola et Gudrun ont suivi sans tarder. Je ne sais pas pourquoi ils nous ont épargnés. Mais ils nous ont fait lever les bras et nous ont ligotés.

— Et Flavia et Sean ? interrogea Blade.

— Et Derek et Freya ? ajouta Célestin Hénaff.

— Pas vu, répondit Rudy déjà inquiet de n’avoir pas aperçu son amie. Pourquoi ?

— Au bout d’une demi-heure, à l’heure du regroupement, nous les avons renvoyés pour prévenir que nous ne revenions pas tout de suite.

Ann s’était approchée de Rudy pour passer un bras réconfortant autour de l’épaule du pilote du glisseur Britannia décomposé. La relation qui unissait l’agent et Flavia était connue de tous ses camarades du MI 6.

— Nous étions déjà repartis, raconta Jeff. Les Maltais ont investi notre glisseur. Et des membres d’autres équipes qui n’avaient plus de véhicules ont pris ceux de Germania et de Brittia. On ne sait pas ce qui s’est passé ensuite.

— Quels étaient les autres teams à vous avoir attaqués ? voulut se faire préciser Blade.

— Il y avait au moins des Français et, a priori, des Belges. Eux avaient leurs chars.

— Bon, eh bien, je pense qu’à cette heure, quasiment toutes les équipes ont dû enregistrer des pertes, synthétisa tristement Blade. En ce qui nous concerne, nous restons à cinq Anglais sur six, trois Bretons, deux Allemands et une Écossaise. Avec un doute concernant quatre de nos camarades disparus. Alors ne traînons pas ici. James, est-ce qu’il y a moyen de poursuivre avec les chars ?

— Non. D’ailleurs, tu vois bien : ils s’apprêtaient à les abandonner.

— A ce propos, redemanda Blade aux deux Anglais libérés, comment êtes-vous arrivés jusqu’ici. Qui leur a indiqué la route.

— Krégis lui-même. Il est arrivé avec l’un des appareils volants, expliqua Jeff. Je l’ai vu s’entretenir avec Sweeney depuis la porte de son chopper. Nous étions partis dans une tout autre direction, alors nous avons viré de bord pour arriver jusqu’ici.

— Comme quoi il y a bien accointance entre certaines équipes et l’organisation. Ce jeu est totalement pipé, grommela Andy.

— Quoi qu’il en soit, si nous nous en tenons aux chars abandonnés, il n’y a pas d’autre équipe devant nous de ce côté-là. Ramassez les armes et l’équipement que vous pouvez, ordonna Blade à ses deux compagnons. Et vous autres, complétez les munitions que vous venez de dépenser. Ensuite, mettons-nous en route.


 Chapitre VII

 

Emmené par James Hood, le petit groupe avançait silencieusement. La forêt compensait en bruissant de mille sonorités : piaillements, hululements, craquements, feulements…

Blade ne disait rien. Il se concentrait sur Donsley, mais ses pensées ne cessaient de se déporter vers Krégis et Houro. Quels étaient les buts de tous ces hommes ?

Cela faisait près de deux jours qu’ils avaient quitté le fleuve, mais depuis quelques minutes, il le sentait au plus profond de lui-même : il se rapprochait.

La route n’avait pas été trop difficile. Elle montait régulièrement. Pendant de longues heures, ils s’étaient retrouvés au-dessus des cimes des arbres pour suivre un sentier de crête qui leur avait offert un vaste panorama sur Monikor. La chaîne de montagnes qu’ils avaient traversée pour pénétrer dans le pays se dressait loin derrière eux dans les nuages. La route n’était pas difficile, mais elle était moite, humide, oppressante, pénible. Ils subissaient presque sans discontinuer les attaques impitoyables d’énormes moustiques que les crèmes répulsives qu’ils avaient trouvées dans leur équipement individuel ne dissuadaient pas vraiment. Au demeurant, ils atteignaient le fond des tubes. Même les nuées de moucherons qui ne les piquaient pas n’avaient rien d’agréable : ils voletaient dans leurs narines, leurs yeux, leurs oreilles. Et une faune menaçante demeurait omniprésente, même si elle n’attaquait pas une telle troupe. L’expérience du serpent de Gudrun Berger les incitait à tirer avant de discuter. Mais lorsque Max Künsche abattit d’une rafale son premier reptile constricteur, Blade lui recommanda – et même lui commanda simplement – d’économiser les balles, d’essayer de n’en utiliser qu’une en visant la tête, et d’équiper le pistolet d’un silencieux pour éviter d’alerter d’éventuels guetteurs. L’ordre valait pour tous et ils en étaient déjà à leurs sept boas, anacondas, ou quel que soit leur nom, abattus. Quelques félins avaient aussi montré le bout de leur nez entre les arbres sans s’approcher ou se prélassaient sur des branches hautes en regardant passer la colonne telles des vaches oisives suivant le déplacement d’un train. Et, naturellement, ils rencontraient des meutes de singes d’apparence inoffensive.

Ils n’avaient pas vu l’ombre d’un être humain ou perçu une présence de ce type dans les parages. Mais, de temps en temps, ils croisaient des traces imputables à des hommes : des crânes plantés sur des pieux ou enroulés en collier autour de troncs noueux, rubans accrochés en ex-voto ou en signes conjurateurs aux branches, et même vestiges de feux de camp déjà anciens…

Lorsqu’ils s’étaient retrouvés au-dessus des arbres, Blade et ses camarades avaient guetté le passage éventuel des choppers dans le ciel. Mais jamais, au cours des quatre heures de jouissance d’une vue dégagée, ils n’aperçurent les appareils noirs.

Hood en avait profité pour leur indiquer un point entre deux pics, dressés comme des îles au milieu de cette marée verte.

— C’est là que se trouve notre camp.

Deux fois, loin dans le ciel, Blade avait remarqué des stries blanches qui ressemblaient à la traîne de longs courriers dans la dimension N.

À mesure qu’ils progressaient dans la jungle, Blade avait l’impression d’effectuer un véritable retour sur lui-même, un retour sur l’origine du programme DX, sur son engagement, ses choix, mais aussi sur ses racines humaines et familiales. Les visions qu’il avait eues lors de son coma momentané l’avaient marqué et continuaient de le troubler. Il ne savait pas où il allait. Il finissait par ne plus savoir d’où il venait. Brusquement, il réalisa qu’il ne possédait même pas de photos de ses parents dans la dimension N pour se souvenir. Ils étaient morts dans un accident de voiture lui avait-on expliqué alors qu’il était encore adolescent. Mais il n’avait jamais pu voir les corps ni même assister aux funérailles car il n’avait appris le drame que plusieurs jours après. Il avait l’image de parents déjà âgés, mais la mémoire de l’enfance déforme parfois les réminiscences.

Plus il avançait vers Donsley, plus il se sentait curieusement un lien particulier avec celui-ci. Pour quelles raisons ? Quel était le rapport entre eux deux ? Pourquoi lui était-il apparu en vision ? Une vision si troublante où J avait aussi sa place ambiguë ? Avait-il véritablement basculé dans une dérive mystique à cause de l’assassinat des siens ? Oui, c’était une explication plausible. Beaucoup pouvaient basculer dans la déraison pour de tels motifs. On reste toujours sur le fil d’un rasoir. Et de nouveau, il se remit à songer à ses parents sans visage.

L’équipe arriva près d’une gorge dans laquelle s’engouffrait un rapide.

— C’est le moment de mettre les radeaux à l’eau, suggéra James Hood. Nous pourrions longer la rive, mais portés par ce torrent, nous irons plus vite.

Blade observa les remous et les rochers qui affleuraient de part en part. Après une infime hésitation, il prit sa décision.

— Tu as raison.

Les deux canots pneumatiques orange circulaires s’auto-gonflèrent.

— Protégez au maximum vos équipements, leur rappela leur chef.

Mais cette recommandation était largement superfétatoire pour ces agents aguerris.

Ils les mirent à l’eau et se lancèrent dessus. Instantanément, ils s’arrachèrent à la rive et s’aventurèrent au milieu du cours d’eau impétueux. Ils s’engouffrèrent bruyamment dans une gorge. Au-dessus d’eux se dressaient de hautes parois.

Ann chercha à dire quelque chose à Blade, mais ce dernier lui fit comprendre qu’il n’entendait rien avec le bruit. Les gonflables n’étaient guère que des bouées de secours et n’avaient aucune maniabilité. Lancé dans une véritable descente en rafting, le commando était contraint de se laisser guider au gré de l’élément aquatique. Leur seule intervention visait à ne pas verser et à répartir la charge en fonction des obstacles et des remous pour rester stable. Ils avaient les visages trempés et le haut de leurs T-shirts était déjà à tordre. Bien fixés autour des épaules, les sacs à dos ne craignaient rien. Mais deux fusils-mitrailleurs au moins étaient déjà partis à l’eau. Il ne faudrait pas que ce petit voyage s’éternise.

Environné d’embruns comme s’ils étaient pris au milieu d’une violente averse, Blade vit l’autre canot s’envoler au passage d’un rocher mal négocié et retomber lourdement dans l’eau. On se serait cru dans une fête foraine. Agrippés aux boudins et aux quelques anneaux de cordage inutilisés à s’en faire mal aux articulations, ils tournaient sans arrêt à en avoir le tournis.

Ann avait fermé les yeux. Blade voulut lui crier de les rouvrir. Mais les grondements couvraient sa voix. Depuis le départ, Kate peinait avec son poignet blessé et n’était retenue que par une main et le coude complaisant de Andy enroulé autour de son bras. Brusquement, dans un sursaut du canot, il la vit décoller et basculer dans l’eau. Les doigts d’Andy la retinrent une seconde. Blade voulut se soulever à demi une seconde. En vain. Elle fut avalée par le torrent. Il n’y avait rien à faire. Le toboggan aquatique n’en finissait pas. Tournant toujours en tous sens, Blade chercha des yeux une trace de l’Écossaise, mais aussi de l’autre canot. Il n’en repéra ni de l’un ni de l’autre.

L’Anglais ne pouvait même pas regarder sa montre pour savoir combien de temps durait la descente. Après tout, ça ne lui aurait guère servi car il n’avait pas regardé l’heure qu’il était au moment de rentrer dans l’eau. Le torrent allait peut-être faire gagner du temps ; mais le prix à payer pour ça en valait-il la chandelle ?

Enfin, le rythme du rapide s’atténua. De chaque côté de la rivière, les berges s’abaissaient. On recommençait à apercevoir les grands arbres au-dessus des parois abruptes.

Un grand oiseau noir plana lentement au-dessus du fleuve, accompagnant le voyage du radeau comme s’il guettait un futur repas.

Soudain, Blade entendit une voix chaude jaillie de nulle part.

— Je t’avais dit de venir seul.

Il regarda autour de lui. Personne. Rien. Dans le bruit atténué des rouleaux du cours d’eau, elle lui avait semblé venir du fond de son crâne.

— Vous avez entendu ? demanda-t-il à ses camarades alors que le vacarme baissait et que les échanges redevenaient audibles.

— Quoi ? lui répondit Ann.

— La voix.

— Laquelle ?

— Celle qui me disait que je devais venir seul.

Sans parler, Ann fit non de la tête. Blade se tourna vers les autres rescapés qui lui opposèrent la même réponse.

Le canot pneumatique continua de se glisser à bonne allure sur l’onde apaisée. Blade fouillait des yeux la surface de l’eau en quête de l’autre canot, voire d’un corps à la dérive. Les quatre autres avaient eux aussi remarqué l’absence de leurs camarades et pointaient des regards inquiets vers l’amont et l’aval.

Le fleuve s’était élargi et la hauteur des rives plongées dans une fine brume était redescendue au fil de l’eau. Les racines de certains grands arbres plongeaient même directement dans le courant.

La voix ne s’était plus manifestée. Un silence pesant, amer, reposait sur la bouée et ses occupants comme sur un tombeau.

— Tu crois qu’ils sont tombés à l’eau ? demanda Andy.

La question évidente renfermait sa propre réponse qui n’en obtint pas d’autre.

— Ils ont une chance de s’en sortir ?

Personne ne doutait réellement de la quasi-impossibilité d’échapper à un tel rouleau compresseur liquide. De leur petite équipée de départ, ils n’étaient plus que quatre. Quatre du team Britannia qui s’en sortait finalement pas trop mal : Ann Wax, Jeff Holley, Andy Roberts et Richard Blade. Les Allemands de Germania, les Bretons de Brittia, les Écossais d’Alba et même les Norvégiens de Norvia par l’entremise de Tor Lundval avaient été irrémédiablement détruits. La fin de partie allait être, il le pressentait depuis le départ, un duel franco-britannique.

Plus loin en amont, une petite tache orange dérivait paisiblement. Un léger espoir naquit dans leur cœur. Mais dans leur tête, ils savaient que si le canot était encore occupé, il descendrait plus rapidement. À vide, il flottait paresseusement.

Sans rame, ils continuaient de dériver sereinement. Blade songea aux gentilles petites balades dominicales en barque sur la Tamise traversant Oxford du temps de ses études.

— On est encore loin de l’endroit où tu veux nous faire débarquer ? demanda-t-il à James Hood.

— Non, tout près. Et c’est ce qui m’étonne. Je n’ai encore vu aucun guetteur. On aurait déjà dû être repérés et ils auraient dû se manifester.

Hood s’était assis sur le boudin de la bouée et laissait traîner sa jambe pour faire légèrement virer l’embarcation.

Brusquement jailli de la brume ténue enveloppant le rivage, ils aperçurent une sorte de grand temple pyramidal de bois et de pierre enfoui sous les frondaisons. Ses dômes et ses tourelles se dressaient fièrement à travers les arbres pour partir défier le ciel. L’édifice hésitait entre le temple hindou bouddhiste, le château de Dracula et la maison du facteur Cheval. On le distinguait à peine à travers la végétation et ses teintes se mariaient à celles de la forêt comme un camouflage.

Du bord de l’eau, un grand escalier monumental semblait mener directement au sanctuaire et se prolonger sur le flanc même de l’édifice pour filer vers la nuée dans laquelle il se perdait.

— C’est étrange qu’on ne l’ait pas vu d’en haut quand tu nous as montré la direction du camp de Donsley, observa Ann.

— Non, il n’y a rien d’étonnant à cela, rétorqua Hood. Son sommet ne dépasse pas celui des arbres. Il se marie totalement à la forêt qui l’environne comme s’il voulait signifier une ode à la nature. Max a tout de suite adoré cet endroit.

Le lieu rêvé pour un mystique en quête de tranquillité et de discrétion.

Les cinq occupants du canot s’activaient des mains et des pieds pour diriger leur esquif dans cette direction. Ils finirent par accoster.

Il n’y avait pas âme qui vive.

— C’est normal ce calme ? s’étonna Blade.

— Absolument pas. Il devrait y avoir du monde. Et en temps normal, des bateaux sont amarrés à l’embarcadère.

Les cinq rescapés rassemblèrent leur matériel sur la première marche. Les armes étaient mouillées sans être noyées. Ils n’avaient rien pour les essuyer. Jeff fit coulisser les parties mobiles de son fusil-mitrailleur. Tout était en ordre. Et l’essentiel des munitions était à l’abri dans les sacs à dos.

Au fil de l’eau, au milieu du fleuve, la bouée orange vide passa. Le cœur lourd, les agents spéciaux regardèrent dériver le souvenir de leurs camarades disparus.

Lentement, ils commencèrent à gravir les marches du grand escalier. Un silence impressionnant était tombé sur cette partie de la jungle, à peine rompu par le bruissement du torrent derrière eux. Par instants, on percevait dans le lointain le cri d’un primate ou d’un oiseau et peut-être même le sourd battement régulier d’un tambour.

Ils parvinrent sur le premier palier de l’escalier inférieur. Une grande esplanade s’enfuyait de chaque côté vers les sous-bois dans lesquels on apercevait des maisons de bois de type colonial, certaines à deux étages, d’autres carrément suspendues. Le sommet du temple comme les faîtes des arbres continuaient de se perdre dans une brume mouvante.

— Combien de personnes vivent ici en temps normal ? interrogea Blade.

— Entre cent et cent cinquante, indiqua Hood. Vingt fidèles de Max qui l’ont suivi et le reste, ce sont des indigènes.

Rien ne permettait de comprendre ce qui s’était passé. Le village pouvait avoir été abandonné depuis plusieurs jours comme simplement depuis quelques heures. On ne voyait pas trace d’un feu récent, aucun indice de violence ou de massacre, aucune destruction, mais aucune trace non plus d’une présence humaine, en dehors du fait que tout était propre, nettoyé, non abandonné au pouvoir envahissant de la végétation.

— Vous aviez plusieurs camps ?

— Oui. Max pouvait se déplacer. Mais il restait toujours quelqu’un ici. Il n’y avait aucune raison pour tout abandonner.

— Allons voir les bâtiments. Nous trouverons peut-être quelque chose expliquant ce qui s’est passé. Où se trouve la maison de Max Donsley ?

Hood la lui indiqua du doigt tout en se dirigeant dans cette direction. Blade commença à lui emboîter le pas. Quand, soudain, deux ombres sinistres tombèrent du ciel.


 Chapitre VIII

 

Les deux longs choppers noirs se posèrent sur l’esplanade à vingt pas de chaque côté des quatre agents de Britannia et de leur guide. Immédiatement, les portes latérales s’ouvrirent et des silhouettes sautèrent à terre. Mélangés aux hommes et aux femmes en T-shirt blanc ou combinaison noire SRDX, une vingtaine d’individus coiffés de bérets noirs arboraient des treillis camouflés. De chaque appareil avait également jailli un photographe dont le petit Juan-Claudio Ceroset.

Blade n’avait pas eu le temps de les détailler au départ, mais les trois autres équipiers de Britannia reconnurent parfaitement les agents ayant participé à la course.

— Gallia et Wallonia, chuchota Ann à l’oreille de Blade.

Les concurrents français et belges francophones ne paraissaient pas avoir trop souffert de l’épreuve. Ils comptaient encore six membres de chaque côté.

En derniers sortirent Krégis, Houro et une demi-douzaine de types de leur staff, tous en tenue camouflée.

— Que fait-on ? demanda Andy presque entre ses dents.

Les nouveaux venus braquaient leurs armes contre le groupe de cinq. Ces derniers n’avaient guère de latitude.

— Vous nous avez fait courir, lança Krégis. Mais ça ne m’étonne pas. Je connais ta réputation, Richard Blade. Mais maintenant, fini de rire. Où est Donsley ?

— Vous le voyez bien, ricana Blade. Il n’y a personne. Comme j’imagine que vous nous avez pistés depuis le départ, vous savez que nous venons d’arriver. Vous avez certainement plus d’informations que nous sur cette plaisanterie sinistre. C’est vous qui tirez les ficelles. Alors finissons-en : dites-nous ce que vous voulez, laissez-nous tranquilles et libérez-nous. Il y a déjà eu assez de morts dans cette stupidité.

— Oui, tu as raison : finissons-en, gronda Krégis avec son air mauvais. Baissez les armes.

Blade vit tous les hommes camouflés et les équipiers de Gallia et Wallonia épauler leurs armes, faire monter des balles dans les chambres, baisser les sécurités.

— On fait quoi ? répéta Andy.

— On obéit, regretta Blade.

Il posa son fusil-mitrailleur à terre, sortit son pistolet de sa ceinture, défit son sac à dos et le déposa sur le sol à côté du reste de son équipement. Ses camarades l’imitèrent.

Immédiatement, les hommes en treillis se précipitèrent sur eux et leur passèrent des menottes aux poignets.

Blade bouillait intérieurement. Il détestait être ainsi mené en bateau sans savoir du tout où on voulait l’entraîner, ce qu’on attendait de lui. Les photographes les mitraillaient à bout portant.

L’un des deux « paparazzi » avait couru vers le chopper noir. Après trois minutes, il revint auprès de Krégis avec une feuille imprimée. Dessus, il y avait la photo de Hood et un extrait de son dossier.

— Ah, monsieur Hood. James Hood. Intéressant, grinça le coordinateur du challenge SRDX. Vous allez peut-être pouvoir nous dire où se trouve votre ami Donsley. Vous êtes bien un de ses complices, n’est-ce pas.

Hood ne répondit pas, mais jeta un regard chargé de haine au Français.

Krégis ricana.

— Je sais bien que vous êtes tous des fortes têtes, sinon nous ne serions pas là. Très bien, vous avez envie de nous embêter. Je pense qu’on a les moyens de vous embêter plus encore. On a le temps. Pas trop quand même… Je n’aime pas trop attendre.

Krégis claqua des doigts.

Du bout des canons de leurs fusils, les commandos en treillis firent agenouiller les prisonniers au milieu de l’esplanade, tandis que les membres des équipes francophones s’égaillaient dans le village pour le fouiller.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent nous vouloir exactement ? demanda Blade à Hood.

— Ils cherchent Donsley. Ça, c’est une certitude. Ils ont dû nous pister à l’aide de mouchards.

— Mais qu’est-ce qu’ils attendent de nous ?

— Ils doivent penser qu’on va les mener à Max. Ou que celui-ci va revenir pour toi. Ils savent qu’il s’intéresse à ton cas.

— À moi ?

Hood acquiesça de la tête.

— Mais pourquoi ?

— Ça, c’est lui qui pourrait te répondre. Moi, je n’ai que des suspicions. Je pense que c’est ton approche du programme DX qui l’intéresse.

— En quoi ? J’ai l’impression d’être celui ici qui en sait le moins sur le DX. En quelques jours, j’en ai appris davantage qu’en plusieurs années et j’ai découvert qu’en fait je ne savais rien.

— Que tu crois…

— Je ne comprends pas.

— Et ce n’est pas le moment de trouver des réponses. De toute façon, la disparition de Max est étonnante et je ne suis pas sûr que Krégis soit convaincu que nous ne sachions pas où il est.

— Finalement, intervint Jeff, je finis par ne plus rien comprendre de la règle de cette course, mais, à la régulière, c’est nous qui avons gagné. Nous sommes arrivés les premiers chez Donsley.

— Chez lui, corrigea Blade, mais on ne l’a pas trouvé.

— On ne pouvait sans doute pas faire mieux, estima Andy. Et Krégis et ses sbires doivent le savoir, sinon ils nous auraient laissé chercher encore.

Ils regardaient les hommes et les femmes s’affairer dans le village à la lisière de la jungle.

— En tout cas, continua Andy Roberts, pour moi, ça prouve que Donsley n’était pas si coupable que ça et qu’il y a simplement une volonté de Krégis et d’Houro de le liquider. J avait raison. Ce qui me fait rager, c’est que j’aurais bien voulu découvrir ce qu’ils voulaient à Max. Ou ce que celui-ci a découvert sur eux.

Une femme de l’équipe Gallia revint en courant vers Jim Houro. Il fit un signe à un de ses subordonnés au visage encore plus rougeaud que lui.

— Je ne sais pas comment cet ivrogne de Karl Dougué n’a pas encore crevé d’une cirrhose du foie, maugréa Jeff.

Le Dougué en question s’approcha d’eux. Même à un mètre, Blade sentit avec écœurement l’haleine avinée de l’alcoolique.

Il donna un ordre à un homme en treillis et les gardes des prisonniers les firent se lever. Ils les entraînèrent vers les bâtiments.

— Où nous emmènent-ils ?

— Ils ont dû trouver notre prison, supposa Hood en réponse à la question de Blade.

Il avait vu juste. Les cinq survivants du groupe Britannia furent enfermés dans deux cellules vides : Blade et Hood dans l’une ; les trois autres dans l’autre.

— Il ne reste plus qu’à attendre ce qui va se passer, soupira le barbu anglais avant de s’asseoir sur l’une des banquettes de planche.

L’attente dura près d’une demi-heure. Ils pensaient voir venir Krégis ou Houro. Ce furent trois femmes de l’équipe Gallia. Avec des mines aguicheuses, elles se glissèrent dans la cellule. Une fille aux cheveux châtain clair mi-longs au front barré d’une longue mèche s’assit sur les genoux de Blade.

La seconde, une jeune femme à la poitrine volumineuse et à la longue chevelure bouclée, s’agenouilla devant Hood. Quant à la troisième, beaucoup plus en chair que ses deux copines, presque rondouillardes, elle resta à l’entrée de la geôle, bras croisés, appuyée contre les barreaux.

— Vous avez été supers, minauda la première. On n’aurait pas fait mieux. J’adore les hommes comme vous. Comme toi, susurra-t-elle en caressant le visage de Blade. Mais le jeu, c’est de gagner. Et, désolé, mais, là…

Elle esquissa un petit rictus dépité en agitant la tête de droite à gauche.

— … Vous êtes perdants.

— Faisons équipe, enchaîna la fille devant Hood. Tout le monde du renseignement a été décimé par cette compétition. Nous pouvons le prendre en mains. Appuyons-nous pour l’instant sur Krégis et Houro. Mais d’ici peu de temps, nous pourrons prendre notre autonomie. Ensemble, nous irons loin.

La fille avait entrepris d’écarter les guenilles que portait encore Hood pour passer à un traitement beaucoup plus plaisant que celui auquel les deux hommes s’attendaient.

La compagne de Blade lui avait pris la main pour la glisser sous son T-shirt. L’Anglais sentit le galbe d’un sein lourd, bien proportionné, au téton subtilement dressé, tendant le tissu du polo. Il profita un instant de cette douce sensation qui ne lui coûtait pas grand-chose. Au contraire.

— Je ne connais même pas vos noms, finit-il par leur dire. C’est plus sympa pour discuter.

— Kristel Pafaux, lui répondit la fille sur ses genoux. De l’équipe Gallia, comme tu l’as deviné.

— Catherine Sichem, indiqua l’autre lâchant James Hood une seconde.

La troisième ne répondait pas, mais décochait un regard noir à Blade.

— Et toi ? l’interrogea-t-il.

La rondelette au visage quelque peu porcin ne desserra pas les mâchoires.

— Agnès César, révéla Kristel pour elle. C’est pas la plus rigolote de notre bande, plaisanta-t-elle.

Des yeux, Blade et la dite César échangèrent une haine instinctive muette.

Puis l’Anglais se retourna vers la fille qui intensifiait ses caresses. Il lui prit le visage et l’embrassa avidement.

Mais comme si celle-ci estimait que la récompense ou l’apéritif avait déjà suffisamment duré, elle dégagea ses lèvres au bout de quelques secondes.

— Alors ? Que réponds-tu ?

— Ta proposition est alléchante, ne s’engagea pas Blade. Mais je n’ai rien à apporter en échange.

— Si. Ta force. Ta puissance. Et puis tout ce que tu sais du programme DX. Et de Max Donsley. Il avait l’air de vouloir te rencontrer impatiemment. Lui aussi doit connaître ta valeur. Ce sont tous ces atouts que nous pouvons exploiter. Mais nous le ferons ni avec Donsley, ni avec Krégis. Ensemble : toi, moi, elles, tes collaborateurs que tu désigneras, nous y arriverons. Dépêche-toi de te décider. Nous n’avons que quelques instants avant que Krégis ne vienne t’interroger. Et je t’assure, comme tu peux l’imaginer, que ses caresses ne ressembleront pas aux miennes.

— Que veux-tu savoir ?

Blade cherchait à gagner du temps et, par réaction, à découvrir ce que savait la fille en le déduisant de ses questions.

— Déjà où est Donsley ? Que voulait-il de toi ?

— Je n’en sais rien. Avant cette course, je n’avais jamais entendu parler de lui.

Il sentit que Kristel Pafaux se raidissait.

— Ce serait dommage pour toi que tu prennes les choses ainsi. Pour nous, aussi, c’est vrai, parce qu’il y a de grandes choses à faire ensemble. Mais ne te moque pas de nous. Nous ne sommes pas des idiotes. Je savais bien que tu allais nous jouer le couplet du « je ne connais pas Donsley ». Mais comme par hasard, c’est avec un de ses comparses qu’on te retrouve à l’arrivée.

— Tout ce qu’on veut, pour l’instant, c’est que l’un de vous deux nous dise où trouver Donsley, s’agaça Catherine Sichem. Prouvez-nous déjà votre bonne volonté en nous fournissant cette information. On s’occupera du reste et nous vous remettrons déjà en liberté.

— Ils ne vous diront rien, grommela soudain la fille de l’entrée. Ou s’ils parlent, ils vous endormiront avec leurs mensonges. On va commencer par s’occuper d’eux autrement.

Elle sortit de la cellule et claqua des mains pour appeler quelqu’un.

— Qu’as-tu à gagner à ne pas parler ? poursuivit Pafaux. Tu sais bien qu’on finira par tout savoir. S’il faut, on ira chercher Leighton et il nous livrera tout ce qu’on a besoin de savoir. Mais le vieux risque de claquer. C’est ce que pense Krégis en tout cas. Alors on préférait commencer par toi, surtout que tu es l’un des seuls à avoir réussi à passer de l’autre côté. Tu détiens une clé du programme DX.

Blade fronça les sourcils et, les yeux fermés, il se prit la naissance du nez entre le pouce et l’index, avant de se masser les sourcils.

Il avait décroché à un moment, semblait-il. Ou était-ce la fatigue des derniers jours ? Plusieurs pièces du puzzle avaient cessé de se connecter. Il soupira longuement et fixa Kristel dans les yeux. La fille perplexe ne parvenait pas à déchiffrer l’air de désarroi de l’Anglais.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle.

Il ouvrit la bouche pour parler, puis se ravisa, réfléchit encore, avant de demander :

— J’ai dû rater un épisode. Quel programme DX suis-je le seul – ou l’un des seuls – à avoir réussi ?

Cette fois, ce fut Kristel qui fut déstabilisée. À l’expression de l’homme, la Française se dit qu’elle avait affaire à un formidable simulateur ou qu’il était réellement décontenancé. Et pourtant, elle était experte en interrogatoire et en psychologie masculine.

— Tu connais beaucoup de programmes DX ?

— Il y a trois jours, je n’en connaissais qu’un. Maintenant je ne sais plus. Tout le monde ici a l’air d’avoir voyagé par ce biais. Alors je ne comprends pas ta question.

Encore une fois, Kristel ne décela pas de duperies dans l’interrogation de Blade.

— Leighton. Elin Sandberg. La Tour de Londres. Broosecombe. Ce sont des noms qui ne te disent rien.

— Si. Il y a trois jours, comme je te le disais, ces noms auraient presque été les seuls que j’aurais associés au programme DX.

— Eh bien, nous y sommes. C’est le programme DX dont je parle. Il n’y en a pas d’autres.

— Mais où sommes-nous ici ? Je suis bien arrivé par translation ? Et mes équipiers prétendaient bien être des cobayes du DX. Jusqu’au nom de la course, SRDX, qui y faisait bien référence.

Kristel et Catherine échangèrent des regards interrogateurs.

Pendant ce temps, quatre hommes en treillis avaient sorti Ann Wax de sa cellule et l’avaient ramenée dans le couloir, sous l’œil mauvais d’Agnès César.

— Allez, ordonna celle-ci.

Les hommes plaquèrent l’Anglaise contre la grille à deux mètres à peine de Blade. Le premier lui déchira sa combinaison. Ann hurla. Avec une extrême rudesse, il lui malaxa les seins, puis, sans transition, il la pénétra sauvagement. Blade bondit de sa banquette en renversant Kristel qui se retrouva fesses par terre.

L’Anglais se jeta sur la grille et passa la main pour attraper le violeur par le col. Mais celui-ci s’écarta avec sa victime et deux de ses comparses réagirent : le premier décocha un coup de crosse de fusil-mitrailleur sur le prisonnier, tandis que le second le mettait en joue.

Le quatrième nervi venait de baisser son pantalon pour s’acoquiner à son camarade autour de la malheureuse Ann qui ne cessait de crier et d’invectiver ses bourreaux.

Les Françaises ricanaient.

— Tu vois, croassait maintenant méchamment Kristel Pafaux. Tu aurais mieux fait de te montrer plus réceptif. Je suis sûr qu’après ça, tu vas être beaucoup plus conciliant.

Blade voulut cette fois lui sauter à la gorge. Mais d’un geste vif de chatte, elle tira un petit pistolet d’une poche discrète et le pointa vers lui. Catherine en avait fait autant en s’écartant de James.

— OK. Laissez-la. Je vais vous dire ce que vous voulez, commença Blade.

— Non, pas ce qu’on veut. La vérité, rétorqua violemment Pafaux.

Les deux tortionnaires d’Ann n’avaient pas ralenti leur mouvement.

Au même instant, une première rafale retentit à l’extérieur. Puis une seconde. Les regards affolés des Françaises et de leurs acolytes en treillis se tournèrent vers la porte. Et ce fut un déchaînement de coups de feu et d’explosion.


 Chapitre IX

 

Nue, Ann avait été jetée dans la cellule de Blade et Hood au moment où Pafaux et Sichem l’avaient quittée. Le barbu la prit dans ses bras pour réconforter la femme en pleurs pendant que son compatriote sautait jusqu’aux barreaux de la fenêtre afin de voir ce qui se passait dehors.

Blade passait ses doigts dans les cheveux de sa coéquipière dont la poitrine se soulevait par spasmes.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à Hood suspendu à sa lucarne.

— Beaucoup de fumée. Ça court dans tous les sens. Oh, y a un chopper qui vient d’essayer de décoller mais qui a été cloué au sol. Il s’est écrasé sur le flanc.

— Qui attaque ? Donsley ?

Hood ne répondit pas tout de suite.

— C’est bien possible, finit-t-il par lâcher d’une voix mal assurée.

Blade reconnut la voix de Krégis sans distinguer ce qu’il criait.

— Qui a le dessus ?

— Impossible à dire pour l’instant, lui indiqua Hood.

Allaient-ils tomber de Charybde en Scylla ? Avec Krégis et ses sbires, il savait qu’il n’y avait pas grand– chose à espérer. Côté Donsley, il était toujours possible d’espérer. Restait à se demander ce qui allait advenir ensuite. Où se trouvaient-ils réellement ? Dans quelle dimension ? La normale ou une autre ? Il finissait par ne plus rien savoir, même s’il avait bien le souvenir d’avoir atterri là, nu, au terme d’une translation normale.

— Que sais-tu, toi, du programme DX ? demanda-t-il à James Hood.

Il aurait bien interrogé Ann aussi. Mais, un, s’ils étaient toujours dans la dimension normale, celle-ci avait participé au mensonge et il y avait donc lieu de douter de ses paroles et, deux, elle était encore sous le choc.

— Après, éluda Hood. Attendons de voir ce qui se passe ici.

Les assaillants disposaient en tous les cas d’une force de frappe efficace. Les cris venaient de tous côtés. Des balles perdues étaient venues s’écraser contre les murs de la prison, contraignant Hood à redescendre pour ne pas être atteint par un projectile.

L’Anglais en guenilles respirait péniblement. On le sentait oppressé.

— J’ai été heureux de faire un bout de chemin avec toi, Richard. Je te connaissais de réputation. Elle n’est pas usurpée.

— Pourquoi me dis-tu ça comme si on allait se dire au revoir… adieu même ?

Hood tourna piteusement les paumes vers le ciel sans répondre. Au même instant, plusieurs hommes firent irruption dans la prison. Le prisonnier écarta les bras, tendant la poitrine vers les inconnus. L’un d’eux leva son fusil-mitrailleur et lâcha une rafale.

La chemise en lambeaux se souleva et son dos rougit en un instant. Le corps fut rejeté contre le mur et s’effondra lentement en glissant le long de la paroi.

Ann avait hurlé.

— Ne craignez rien, les rassura immédiatement le tireur, un occidental distingué en jean et chemise blanche immaculée comme ses camarades. C’était un traître.

Blade avait cessé d’essayer de comprendre. Le temps des questions allait venir et il faudrait bien que, d’une manière ou d’une autre, il obtienne les réponses.

L’assassin de Hood désigna la porte.

— Vous pouvez sortir !

Blade aida Ann à se remettre debout. À l’extérieur de la cellule, il ramassa les vêtements déchirés pour la rhabiller autant que possible.

— J’ai deux autres gars dans la cellule voisine, indiqua Blade à ses « libérateurs ».

— On va s’en occuper.

Tenant toujours la jeune brune meurtrie par la taille, le colosse barbu ressortit. Son regard fut immédiatement capté par la carcasse fumante du chopper renversé. Mais immédiatement, il vit aussi les corps étendus sur toute l’esplanade. En s’avançant, il reconnut Krégis, Houro, mais aussi les trois filles de l’équipe Gallia et les commandos en treillis. L’assaut avait été rondement mené. Près de deux centaines d’individus avaient envahi le village et s’employaient déjà à le nettoyer. Quelques-uns avaient des traits européens, mais la grande majorité semblait appartenir à une ethnie aborigène. Quelques femmes s’activaient au milieu des hommes.

Il n’y avait nulle part trace de Donsley.

L’homme qui l’avait libéré désigna le temple à Blade.

— On vous attend.

Sans lâcher Ann, le colosse se tourna vers le sanctuaire.

— Non, seul ! l’arrêta l’autre.

— Je ne la quitte pas, insista Blade.

— Elle ne craint rien. Mais c’est vous seul qui êtes attendu là-haut. Personne d’autre n’est concerné et ne doit l’être. Si vous voulez vos réponses, écoutez-moi.

L’agent spécial regarda la jeune femme qui lui renvoya un regard à la fois inquiet et résigné. Puis il dévisagea le barbouze qui lui parut sincère. Il lui confia donc Ann et partit seul.

De nouveau, en gravissant les marches hautes, il éprouva cette sensation qui l’avait étreint dans la jungle, cette conviction d’approcher d’une vérité essentielle pour lui. Chaque pas alimentait une boule qui se formait dans sa gorge.

Il ne doutait pas qu’il partait à la rencontre de Max Donsley. Tout ce qu’il espérait, c’était obtenir des réponses à ses nombreuses interrogations. Son avenir au sein du programme DX en dépendait peut-être.

Il atteignit enfin le parvis de l’entrée supérieure. Il surplombait le village d’une quarantaine de mètres. Près de l’homme en chemise blanche, Ann n’avait pas quitté sa place pour le suivre des yeux. Il vit Jeff et Andy se diriger vers elle.

Il était temps pour Blade de faire face à son destin. Des entrelacs animaliers décoraient la façade où l’on reconnaissait majoritairement des serpents, des tortues, des lézards et quelques volatiles.

À l’intérieur du temple, il régnait une quasi obscurité. De vagues colonnes de clarté tombaient d’interstices du toit, mais la lumière dispensée ne permettait pas d’apprécier l’éventuelle richesse de l’ornementation.

Blade s’avança un peu plus profondément. Il ne voyait personne dans une grande salle vide.

Il finit par se résoudre à appeler. Après tout, qui pouvait le lui reprocher ? Ce n’était quand même pas un acte impie répréhensible.

— Donsley ?

— Chut, je suis là, Blade… Richard, scanda une voix ferme, sans être forte.

Elle provenait du fond du temple.

L’agent spécial obtempéra et progressa dans la direction de la voix. Une forme était agenouillée devant une sorte de niche surmontée d’une corde à nœuds et dans laquelle brûlait une bougie. L’homme tournait le dos à l’arrivant.

Blade perçut un marmonnement. Max Donsley était en méditation.

— Le MI 6 – comme l’ensemble des services de renseignement – a négligé la transcendance, lâcha-t-il en interrompant sa mélopée.

— Pourquoi dites-vous ça ?

— Parce que c’est le cas.

— Je ne suis pas certain. En même temps, en quoi ces services sont-ils concernés par la transcendance ? Et puis quel est le sens de cette discussion ? Je ne suis pas venu au fond de cette jungle pour discourir aimablement sur l’engagement religieux.

— C’est là que tu te trompes, Richard Blade. Mon frère Richard !

— En quoi suis-je votre frère ?

— Chaque chose en son temps.

— Comme vous voulez. Mais j’ai quantité de questions à vous poser.

— Si je peux y répondre.

— Pourquoi m’avez-vous fait venir ici ?

— Première erreur : je ne t’ai jamais fait venir ici. Krégis l’a fait. Il voulait me coincer et c’est finalement moi qui l’ai eu. Maintenant, je mentirais si je n’avouais pas que ta venue me fait plaisir. J’ai moi aussi des questions que je me pose.

— Comme ?

— Le programme DX.

— Je ne comprends rien à vos questions sur le programme DX, s’énerva Blade. Je suis arrivé ici via une translation ordinaire. Lorsque j’ai débarqué dans cette dimension – où quel que soit l’endroit – j’étais nu, comme il se doit en pareil cas. Ce n’était pas il y a dix ans, mais il y a trois jours. Je ne deviens pas sénile. Ma mémoire fonctionne encore bien. Ici, je me suis retrouvé précipité dans une course où tout le monde paraissait se connaître et où, moi, je ne connaissais personne. J’ai cru comprendre que tous connaissaient le programme DX et en étaient des acteurs. C’est en tous les cas ce qu’on m’a dit. Cette course en aurait été à sa troisième édition ; les deux premières ayant été organisées par vous. L’objectif de la présente était de vous retrouver.

— Pour l’instant, c’est le seul élément de vérité.

— Au départ, tout me semblait limpide : les bons, les mauvais, les objectifs, vous… Et puis tout s’est embrouillé au fur et à mesure. Jusqu’à aujourd’hui où j’ai cru comprendre que nous n’avions jamais quitté la dimension N et que l’un des objectifs de Krégis, en dehors du fait de remettre la main sur vous, était de m’arracher le secret du programme DX.

— Là, nous approchons davantage du vrai. Mais c’est un peu plus complexe que cela. Et il y a un personnage que tu oublies dans cette histoire : J.

— Ainsi, en réalité, je suis le seul – en tous les cas, le seul des participants à cette course SRDX – à être véritablement un voyageur DX ? Nous sommes ici dans la dimension N ?

— Nous sommes toujours dans la dimension N de quelqu’un, répondit Donsley d’un ton badin.

— N’embrouillez pas davantage une affaire qui commençait à s’éclaircir. Deux questions déjà : où sommes-nous exactement ? Et en quoi J est-il concerné ? J’imagine que vous aurez le temps plus tard de me parler de vous.

— Première question très simple : le pays de Monikor est une ancienne terre aborigène située en plein cœur de l’Australie. J’y avais depuis longtemps établi des contacts. C’était un parfait terrain d’entraînement. Je m’y suis réfugié quand Krégis et Houro m’ont piégé. Quant à J, tu ne seras pas étonné d’apprendre que le monde du renseignement est un univers pourri, farci de pièges et de chausse-trappes. J était un vieil ami. Mais c’est vrai qu’il visait ma place. Lorsque j’ai été déstabilisé par les deux crapules dont je viens de parler, il a essayé de tirer son épingle du jeu, mais n’y est pas parvenu. Lui aussi, pas pour les mêmes raisons que Krégis et Houro, voulait me retrouver et me neutraliser. Et comme c’est souvent le cas, ils ont trouvé le moyen de s’allier contre un ennemi commun : moi. J commençait à devenir de plus en plus dangereux. Il avait récemment réussi à retourner un de mes hommes : James Hood que tu as rencontré. Par chance, au moment où il allait me donner, il a été capturé à Soji-Tal. Mais tu l’as libéré. Tes partenaires de Britannia étaient de véritables membres du MI 6. Ne t’inquiète pas, je ne leur ferai aucun mal, mais je vais m’en servir comme monnaie d’échange auprès de J.

— Pourquoi avez-vous prétendu être content de me rencontrer ?

— Il y a deux raisons : l’une essentielle et l’autre… bah, essentielle aussi. D’abord, pour ma sérénité, je me suis rendu compte que Monikor ne me cacherait plus longtemps. J’aurais voulu partir vers une autre dimension. Et à cette fin, je voulais que tu m’aides à m’introduire dans le programme DX. Je savais que J ne me le permettrait jamais et aujourd’hui, ma position s’est considérablement affaiblie. Je n’ai plus les moyens de vaincre tous les barrages de la Tour de Londres, par exemple, pour avoir accès au labo de Leighton.

— À propos de Leighton, l’histoire de son origine allemande, nazie même, c’est une invention ? Il ne s’est jamais appelé Langdorf ?

— Je crains que si. C’est même moi qui l’ai trouvé et qui ai initialisé le programme DX. J’ai eu le tort d’en déléguer le suivi à l’actuel J quand j’occupais sa place. Par souci d’efficacité, j’ai voulu cloisonner comme le voulait la règle du service et ne plus rien savoir du DX. J’ai sans doute eu tort… Ou peut-être pas. J’aimerais en tous les cas que tu me parles plus précisément de ce programme et de son évolution.

— Mais tu me parlais d’une seconde raison « essentielle » pour avoir envie de me rencontrer.

— Oui, essentielle. Et c’est pour cette raison que tu es là : parce que cela me fait plaisir, mais surtout parce qu’il y a donc un lien fort, intime, entre toi et moi et que nos ennemis croyaient pouvoir m’atteindre plus facilement grâce à toi. Ils étaient convaincus que ce lien allait te permettre de me retrouver et qu’il m’obligerait à t’épargner si tu t’approchais. Ils n’avaient pas tort.

— De quel lien parles-tu ?

— Tu m’as demandé en quoi j’étais ton… frère.

— Et alors ?

— Je le suis de la manière la plus ordinaire qui soit.

— Frère… frère de sang ?

Une bombe atomique aurait explosé alors sur le village dans la jungle que l’agent spécial n’aurait pas été davantage stupéfait.

— Plus exactement, je suis ton demi-frère.

— Mais… mais… Comment ?

— Comment ? Comment ? Comment ? s’exclama Donsley en agitant les bras. Tu n’as jamais que ce mot-là à la bouche. Tu veux tout comprendre. Mais à force, tu oublies l’humain, l’aléa de la condition et de la psyché humaines. C’est aussi ça la beauté du monde. L’aléa ! Même si quelque part tout est écrit.

Blade se creusa la tête pour repenser à ses parents. Ses parents sans visages morts dans… un accident de voiture dont il n’avait jamais eu de détails.

Blade… Donsley… S’ils étaient demi-frères, ce devait être par sa mère. Rien ne laissait penser que leurs noms n’étaient pas d’origine. Qui étaient vraiment la femme et les deux enfants qu’il avait vus tués dans sa vision ?

L’agent spécial se dit aussi que Donsley était sur le fil du rasoir. Son côté mystique de plus en plus affirmé pouvait être responsable de son éviction, comme Ann le lui avait dit.

— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Blade. Quelles vont être les conséquences au niveau international de la mort de Krégis et Houro ? Et, si d’autres services ont maintenant connaissance de l’existence du programme DX – puisque les concurrents de la course l’étaient –, quel va être son avenir ?

— C’est très simple, commença l’ancien grand patron du renseignement occidental. Le…

Au même instant, un vacarme de rotors retentit au-dessus du temple. Très calmement, dans la pénombre, Donsley leva les yeux vers le ciel sans s’affoler. Des rafales d’armes automatiques ébranlèrent les parois de bois. Des explosions secouèrent les bases du temple. Le village était attaqué.

— Il me semble que les événements s’accélèrent. Nous allons peut-être devoir remettre à plus tard notre intéressante conversation.

— Vous me devez des réponses, insista Blade.

— N’aie aucune crainte. Nous nous retrouverons. J’ai besoin moi aussi d’avoir les explications sur le programme DX.

Une grenade fumigène envahit la salle du sanctuaire.

— Donsley ! Donsley !

À travers la fumée, Blade cherchait des yeux son prétendu demi-frère. L’homme s’était volatilisé. À demi suffocant, les yeux pleurant sous l’effet du gaz, l’agent du MI 6 se précipita à l’extérieur.

Plusieurs hélicoptères volaient juste devant l’entrée du temple. D’autres s’étaient déjà posés. Des commandos en treillis noirs se laissaient descendre des appareils le long du filin. Blade se mit les bras devant les yeux pour se protéger aussi bien de la lumière du soleil que des fumées des grenades.

— Blade ! Blade !

Il reconnut la voix familière qui l’interpellait. Un sexagénaire distingué à l’impériale moustache victorienne gravissait les marches.

— Ah, Blade ! Enfin on vous retrouve, lui cria J. J’avais peur que Max Don… ley… vous…

La fin de ses paroles se perdit dans un brouillard qui ne devait plus rien aux armements offensifs. Une violente douleur venait de lui traverser le corps de haut en bas en pénétrant par la fontanelle. Un vertige le saisit, au risque de le précipiter au pied de l’escalier monumental, près de quarante mètres plus bas. Il vacilla, fit un pas en arrière pour s’écarter du vide. Tout basculait autour de lui, se dédoublait, triplait en fusionnant. Ses sens commençaient à le trahir. Il n’entendait plus rien de l’environnement ou simplement une vague confusion, comme si sa tête avait plongé dans l’eau. Il connaissait bien ses symptômes.

— Blade ! Blade !

Le processus translationnel de retour s’était activé.


 Épilogue

 

— Blade ! Blade !

L’agent spécial du MI 6 rouvrit les yeux. Il se trouvait allongé dans des draps propres, enveloppé dans une blouse blanche qu’il ne connaissait pas.

Un goutte à goutte pendait au-dessus de lui et le cathéter se prolongeait jusqu’à son bras. Tournant la tête, Blade reconnut le visage de son chef, J, penché sur lui avec son expression bienveillante coutumière.

— Ah, Richard, vous nous avez flanqué une sacrée frousse. Mais vous vous réveillez enfin.

— Que m’est-il arrivé ? Où suis-je ?

— À l’hôpital royal de Chelsea.

— L’hôpital psychiatrique ?

— Oui. Enfin le centre de repos pour les agents de l’État. Vous avez eu de la chance qu’une ambulance de l’hôpital soit tombée sur vous par hasard à Westminster alors que vous aviez un malaise. Ils vous ont ramassé inconscient.

— Quel jour sommes-nous ?

— Lundi. Ça fait trois jours que vous êtes là.

— Lundi. Un foutu lundi à Chelsea, marmonna Blade en pensant à une chanson du groupe Marillion qui lui hantait souvent la tête{4}.

Tout était très confus dans sa tête.

— Vous avez besoin de repos, Richard. Je crois que personne, ni vous ni moi, ne s’était rendu compte à quel point vous en manquiez.

— Et à propos de repos, vous allez devoir le laisser, dit une voix féminine qui venait de rentrer dans la pièce.

— Ann. Ann Wax, murmura Blade en reconnaissant la jeune infirmière brune.

— Vous vous connaissez ? s’étonna J.

— Non, répondit la fille. Et j’ai bien cru que notre patient avait dormi profondément pendant ces trois journées. Il faut croire qu’il a eu des instants de lucidité, n’est-ce pas ? fit-elle en s’adressant au malade.

— Je… Je vous ai vue, dit Blade. Nous étions dans la jungle…

— Du calme, l’apaisa d’une voix douce la soignante. Nous allons bien nous occuper de vous. Mais plus de jungle pour l’instant. Vous en avez beaucoup parlé dans votre délire. Mais maintenant que vous êtes réveillé, on ne parle plus de tout ça avant votre guérison.

— Je vous laisse en de bonnes mains, le réconforta J avant de prendre congé. Je vous connais, Richard, et je suis sûr que vous allez apprécier la… « qualité » du personnel soignant.

— J. Je voudrais démissionner, avoua l’agent à son chef.

— Nous verrons ça. Pour l’instant, reposez-vous. Vous en avez besoin quel que soit votre avenir.

— Encore deux ou trois petites choses, J.

— Ne vous fatiguez pas, M. Blade, intervint l’infirmière. Vous vous reverrez bientôt. Pour l’instant, comme il vous l’a dit, il faut vous reposer.

Mais Blade ignora la recommandation de la fille.

— Sommes-nous seuls ? Y’a-t-il d’autres services qui travaillent sur le programme DX ?

— Quelle question ? s’étonna J en souriant. Bien sûr que non. Allez, mon vieux, il faut dormir. Demain sera un autre jour.

— Encore deux noms : Donsley et Langdorf.

Blade vit J se raidir et sa physionomie se métamorphoser, s’assombrir.

— Ils vous disent quelque chose ces deux noms ?

Il attendit quatre secondes la réponse de son chef.

— Non.
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{1}  En anglais, dick est le surnom quelque peu vulgaire du sexe masculin.

{2}  Les bateaux improprement appelés « drakkars » ; ce dernier terme ne désignant que la figure de proue figurant généralement un dragon.

{3}  AA : Automobile Association. Les cartes AA sont l’équivalent des cartes Michelin en Angleterre.

{4}  Chelsea Monday.
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